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Ce draine, si toutefois ces vers méritent ce 
nom, n'était pas dans ma pensée, quand je l'é- 
crivis, une œuvre littéraire; c'était une œuvre 
politique, ou plutôt, c'était un cri d'humanité 
en cinq actes et en vers. 

Voici son origine : 

Depuis 4854 les hommes politiques qui 
croient que les gouvernements doivent avoir 
unô âme^ et qu'ils ne se légitiment aux yeux 

a 
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de Dieu que par des actes de justice et de 
bienfaisance envers les peuples^ s'étaient for- 
més à Paris en société pour Témancipation 
des noirs; j'y fus admis à mon retour d'O- 
rient; je fus édifié des maximes de haute phi- 
lanthropie et de religieuse charité qui re- 
tentirent dans cette réunion et qui se lurent 
dans ses publications; mais je fus effrayé du 
vague mal défini de ses tendances^ et je crai- 
gnis que ces appels éloquents^ jetés tous les 
mois^ de l'Europe à la liberté des noirs^ ne 
fussent pris par les colons pour une provoca- 
tion à la spoliation de leur patrimoine^ et ne 
fussent interprétés par les noirs en droit d'in- 
surrection et de ravage dans nos colonies. 
Je fis part de ces craintes à la société^ et je 
formulai un système pratique et équitable 
d'émancipation de l'esclavage à peu près sem- 
blable à celui que nous avons ^i heureusement 
appliqué en 4848. 

Les colons^ dis-je^ sont autant nos frèreis 
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qne les iioirs et de plus ils sont nos compa- 
triotes. Ces Français de nos Antilles ne sont 
pas phis coupables de posséder des esclaves 
que la loi française n'est coupable d'avoir re- 
connu la triste légitiniité de cette possession. 
C'est un malheur pour nos colons que ce pa- 
trimoine^ ce n'est pas un crime ; le crime est 
à la loi qui leur a transmis et qui leur garantit 
cette propriété humaine qui n'appartient qu'à 
Dieu. La liberté de la créature de Dieu est sans 
doute inaliénable; on ne prescrit pas contre 
le droit de possession de soi-même. En droit 
naturel^ le noir enchaîné a toujours le droit de 
^'affranchir; en droit social^ la société qui 
Taffranchit doit indemniser le colon. Elle le 
doit pour deux motifs^ d'abord parce que la 
société est juste, et secondement parce que la 
société est prudente. 

Il n'y a point de justice à déposséder sans 
compensation des familles à qui vous avez 
conféré vous-même cette odieuse féodalité 

a. 
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d'hommes. Il n'y a point de prudence à lancer 
les esclaves dans la liberté sans avoir pourvu à 
leur sort ; or, de quoi vivront-ils dans le tra- 
vail libre, si les colons qui possèdent les 
terres n'ont aucun salaire à donner à leurs 
anciens travailleurs affranchis. Et s'il n'y a 
dans les colonies ni capital, ni salaire, vous 
condamnez donc les blancs et les noirs à s'en- 
tre-dévorer. Il faut absolument, ajoutai-je, que 
vos appels à l'abolition de l'esclavage des 
noirs soient combinés avec la reconnaissance 
d'une indemnité due aux colons; il faut que 
les deux mesures soient simultanées pour être 
vraiment humaines; il faut vous présenter 
aux colonies la liberté dans une main, l'in- 
demnité dans l'autre; et que vous ménagiez 
la transition de l'esclavage au travail libre, de 
manière à ce que ce bienfait pour les uns ne 
soit pas une ruine et une catastrophe pour les 
autres; il ne faut pas qu'une goutte de sang 
tache par vôtre faute cette grande réhabilita* 
tion de l'humanité. 
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Ces idées et ces mesures furent adoptées par 
rimmense majorité des partisans de Taboli- 
tion de l'esclavage. L'Angleterre^ qui sait si 
bien introduire le principe moral dans ses 
actes administratifs^ sollicitée depuis qua- 
rante ans par la voix sainte et obstinée de 
Wilher force , venait de nous devancer. Elle 
avait fait pour ses colonies à esclaves ce que je 
demandais pour les nôtres ; elle avait donné 
généreusement à ses colons une indemnité de 
cin/j cents milliùns, prix d'une vente rachetée 
dans les lois. 

Nous ne cessâmes pas pendant plusieurs an- 
nées de provoquer la France à imiter ce noble 
exemple de T Angleterre; la tribune reten- 
tissait de nos discours (je donne ici quelques- 
uns des miens pour faire comprendre laques- 
tix)n). On nous répondait par des applau- 
dissements qui ne coûtent rien et par des 
ajournements qui promettent tout sans rien 
tenir ; nous marchions ainsi les yeux bandés 



vers un cataclysme dés colonies ; car si TéMan- 
cipation au lieu de s'accomplir sous la main 
prudente, forte et pleine d'oi* d'un gouvefrne- 
ment, venait à s'accomplir par l'inisurrèction, 
par la propagande anglaise, ou par une révo- 
lution irréfléchie en France, Témancipation 
pouvait couvrir de ruinés, de sang et de deuil 
nos malheureuses colonies. 

« 

Il s^'en fallut peu que ces déplorables prévi- 
sions ire fussent réalisées par rimprévtfyance 
obstinée du gouvernement de Juillet et par la 
temporisation égoïste des assemblées. ' 

La révolution de Février éclata ; j'eus alors 
le bonheur bien rare pour un hôinme d'État 
improvisé par un peuplej d'avoir été à la fois 
l'orateur philosophe et Texécutéur politique 
d -un des actes les plus saints et les plus mémo- 
rables d'une nation et d'une époque, d'un dfe 
ces actes qui font date dans l'histoire d'une 
race humaine. 
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Trois jours auprès la révolution de Février, je 
signai la lil^erlé des noirs^ l'abolition de Tes- 
clavage et la |)romes8e d'indemnité aux co* 
Ions. 

< 

Ma vie n'eûtrelle eu que cette heure, je ne 
TOgretterais pas d'avoir véeu. 

Depuis, rAsseœblée constituante ratifia cette 
onesnre ; oii nous présageait des criwœ et des 
ruines; Dieu tron^pa ces présages, tout s'est 
accompli sans catastrophe... Le noir est libre> 
le colon .est indemnisé, le concoure s'établit^ 
le travail reprend. Ls^ sueur .volontaire des tra^ 
vaiUeprs libres.est plusféconde quéle sangd^ 
rinsurrection. 

Mftis remontons à 4840. Â cette époque, 
toujours fidèle à kioause de ^émancipation, 
toujours k la tribune, toujours applaudi, mais 
itoujou^s vietincu dans la^ Chambre des députép> 
j^e résolus dcimladresser ii pu autre '%uditoice> 
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et de populariser cette cause d^ rabolition de 
Tesclavage dans le cœur des peuples plus im- 
pressionnable et plus sèusible que le cœur des 
hommes d'Etat. J'écrivis en quelques semaines 
de loisir à la campagne^ non la tragédie^ non 
lé drame, mais le pôëme dramatique et popu- 
laire de Toussaint Lcfuvertttre. jë né destinais 
nullement cette faible ébauche au Théâtre- 
Français, je la destinais à un théâtre^ mélodra- 
matique du boulevard. Je Tavais conçu pour 
les yeux des massés plutôt que pour roreîlïé 
des classes d'élite au goût raffiné. Cest ce qui 
explique la nature des imperfections dé cet 
ouvrage. C'est une pièce d'optique à laquelle 
ii faut la lueur du soleil, de la lune et du ca- 
non. 

Diverses circonstances et diverses questions 
plus urgentes de politique me firent perdre 
de vue cette composition ébauchée. Aussitôt 
après l'avoir écrite, les luttes parlementaireis 
contre 1% coalition, ^ui préludait à la révolu- 
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tion sanis â'«ii douter^ m -oceiipërent 4eux itos. 
Je voulais une marche progressive en àvant^ 
mais je voulais cette marche en ordre: Je 
voyais avec peine une fronde et une ligue de 
mécontentements de cour et d'ambitions de 
ministères se former sctas cinq on six dra^- 
peaus: opposés^ et se réunir sans, sincérité et 
sans prévoyance pour assaillir la monarchie 
par la main des hommes qui l'avaient fô»* 
déé. Je ne servais pas cette monarchie de 
Juillet, je m'en tenais sévèrement isolé; je 
ne voulais rien lui devoir; mais elle était le 
gouvernement constitué du pays; je répugnai 
à €es frondes et a ces ligues qui se jouaient à 
la fois de la royauté et de la nation^ et qui 
portaient dans leur sein des tempêtes qu'elles 
seraient incapables de maîtriser après les avoir 
déchaîné^* €es luttes parlementaires contre 
lisi coalition m'absorbèrent tout entier de ^1839 
à 1842.. Je parlai et j^écrivis sans cesse pout 
dire à laChambre : On vous joue ; et pour dire 
au pays : On vous perd. > 
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. Éam on vo^agç que ]e fis à :eétte épatfiie 
aUK Pysénées^ je perdis 4iiia partie de hm^s pa- 
piers. Toussaint Lùmwture ^éisiii du nombre de 
€66 «anfusoriis égarés.; ij'en eus peu de regret, 
et je* m'y pensai plus; Quelques ^aDoées-après, 
miAi eaviste le Tetre^va dans ^lua cave servant 
de bourre à un papier dé viii de Jui^iiçcHi <( le 
lajit'd^Henri IV), dont on in^avait fait présent 
À fiau. Je. ne la jrelus pas et je .le jetai dins 
rimmense rebut de me^ yers : il y aurait dû 
y refiler touj^ss* 
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Mais*apvès la répul>liqua, un libraire intel- 
ligente inventif (M. Michel »Lévy) voulut ;bien 
m'offrir d'écquétir:un Volume ide drame len* 
foui dans wm portefeuilles ; j'acceptai avec 
Teconnàissancems tfondîtions. Gette^profèsàion 
d^éditeury qui »et le comma:ce de moitié avec 
les idées^^ élargit le eceiir et élève l'âme des li>- 
braireS'de Paris. J'ai trouvé toute ma vie v en 
"eux des homitoesid'élite très supérieurs à ^ce 
métier de vendre et d'^c^eter^ qui rétrécîtiet 
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•^uiiendarcit quelquefois lés trafics >d'«rgéiit. 
Les éditeurs et les libraires Bont iavnobiMsè 
-élégante^ libérale et pi*odigue An C0iiiiiiero&. 
J}8 oniété la Providence de mee^ maiivais jours. 
Les nom^dB Gosselm, de Ladvocatf de Didaty 
d'Urbain Canel^ de Furne, éé -Miùhd Lém/i, 
de Coquebeti^ véritable artiste qui mettait 
son àme dans ses affaires, ^esteront tou- 
jours dans ma mémoire comme des noms 
qui me rappellent pliis de procédés que de 
contrats, plus di 'amitié qiie de commerce. Les 
professions deviennent des dignités quand 
elles sont exercées avec tant de probité et tant 
'de cordialités 

M. Michel Lévyavaitie; d toit de laipe repré- 
^senter mon drame; je regreUni qu'il en fit 
«usage, mais je devais subir cet inconvénient 
de k publicité, et il était immense pour moi 
à une époque où la faveur» publique m'avait 
abandonné et où l'obscurité était à la fois pour 
-moi un repos et un asile. Il vient âe%îre re- 
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présenter mon poëme sur le théâtre de la 
.Porte-Saint-Martin. Dn grand actettr a voilé 
sons là splendeur de son génie les imperfec- 
tions dç TœTivre. Le public n'a vu que Fre- 
derick Lem^tre; Tauteura faeiireusejnent dis- 
paru derrière Facteur, 



Le drame a été oublié ; le grand comédien a 
été applaudi,' il a grandi, et j'ai été sauvé d'une 
chute que j'avais méritée et acceptée d'avance. 
Tout est bien. 
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Maintenant que M. Michel ^Lévy . publie le 
livré, il faut que je donne au lecteur le por- 
trait réel et historique dn héros des noirs. Je 
:1e prends dans les notes méditées dn général 
Ramèl, qu'un de noes coUèj^es^ .représentant 
dû peuple, possesseur de ced intéressants mé- 
pidires, veut bien me communiquer. 

€ Tôitssaint, ditle général Rdme/, qui dessine 
ce portrait de Saint4)oikiingue et d'après na- 



XVII 



tuFe y tt Toussaint est âgé de einquante^cinq 
« ans. Sa taille est ordinaire^ son physique re- 
<i butant; il est laid même dans Tespèce noire ; 
« il naquit aux Jouc^ives siir Thabitation d7n« 
5 dériy fuid'abord^iocher, puisatier, etfinitpar 
«être gérant de M. dr'Héricourt. Il monte 
« bien à cheval et lestement. La nature l'a 
« doué d'un grand diseernement; il n'est pas 
a très communicatif. Brave, intrépide et 
« prompt à se décider quand il le faut; tous 
les ordres qu'il donne il les écrit de sa main ; 
« il n'est permis à aucun aide de éampou se- 
« crétaire de décacheter ou lire les lettres et 
« mémoires qu'qn lui' adressç; lui seul lés 
« ouvre et ies lit avec beaucoup d'attention. 
« Il ne fait pas attendre sa réponscy et ne re- 
« vient jamais sur ses ordres ou sur ses déci** 
« sk>ns. De tout temps très attaché à la doctrine 
« de la religionchrétienne, il hait ceux qui i^é^ 
a gligent de la professer. Frugal, sobre jusqu'à 
^ r.excès. : du nianioc, quelques salaisons et de 
« l'eau, voilà sa nourriture et sa boisson. Il 
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<i croît t^imetoeftt qu'il est 1 -hôinme ànnjoncé 

* 

« par l'abbé Rayi>àl/qui doît sargir un|oup 
« pour brider les fera d«fi noirs. Boà épbus/ 
u, père ien^re^ en e« peut: qu'admirer l'atla* 
« cheiQ^nt et le rtepect -qu'il porte à son par- 
« rain qui resta au haut du Cap; il ne vient ja^ 
a inair9 dans cette yUle qu'il ne s^arréte cl^ez 
«^ lui en ftyrivanjt. Ce parrain e^l très mal lo^y 
. et „-.j,a.,Uyo„l« chaos» i.4«,»e»r.»«, 
« le règne d$ Toussaint. C'était un homme très* 
(( important^ et qui a rendu de grands servie 
tt ces. On^Ta noyé depuis; quelle ea .a été la 
« raison? je n*efl sais rieii. Toussaint fut d'a^ 
«bord l'ennemi du désordre et du brigan-* 
<( dage« C'est par cette raison que dès lecom* 
« mencement des troui>les> il s'était retiré 
« chez les Espagnols; il fit avec etfxia guerre 
€ à sfts compatriotes^ il s'y. était même distin-' 
« gné.vOn ignore par quels moyens 1^ général 
(( Lavaux le ramena dans le parti français/ Il 
f vint prendre rang dans l'armée française de 
(* Saint^Potningue; il fut bientôt promu au 



« gt'ade de général de brigade^ pais de divi- 
« sioDt et de gQUveraeor. On dit que l'ieippétit 
« vient en mangeant/ il feut croire qu^l en 
« est ainsi dé l'ambition. Toussaint rendit de 
« grands services au général Lavatix^ et on lui 
« doit lexpulsion des Ângkis de la colonie. 

(T Un homme de couleur^ le général Dotnas, 
<c avait pu obtenir en Europe le commande- 
« ment en chef d'une armée française; Tous- 
« saint trouva donc tout juste et tout naturel 
(f de commander au moins à ses compatriotes 
« qui le désiraient^ le demandaient pour cbef^ 
« et ne l'ont quje trop bien secondé. Voilà le 
« but . où tendaient tous ses vœux et tous ses 
« travaux. Bientôt il sentit qu'il fallait recon- 
« struîre ce qu'il avait détruit; il s'en occupe 
« avec beaucoup de ténacité^ et tous ks hom- 
« mes lui sont bons^ quelles jque soient leur 
« couleur et leur opinion: 

« Malheur à qui oserait le tromper, il 



« abhorre les meiiteura. On lui en impose dif- 
<( ficile^lent : iji est nséfiant à l'e?tcès« et par- 
« donne rarement à ceux de sa couleur, dont 
« il connaît bi^n le génie inqirlet, ' 

'm 
. - I . • ■ , . ^ . . 

a Chaque année ib enyoie. a son ancien 
« niaître, réfugié aux Etals-Unis, le produit de 
« 3on liabit^tion et; beaucoiip. au-delà.... Je 
« pouçrais encore ajouter bien des choses. Je 
« croia suffisant ce que je viens de dire. 
j€ Ce ne sera pa§ une histoire dénuée d'in- 
<f térèt que cdle/de Toussaint^ si elle parait 
« j^tnais^^t surtout si elle est écrite avec iin- 
•m, partialité, et s'il est permis de tout dire. 

€ Lorsque Toussaint fut forcé de se soumet- 
« tre, et qu'il eut obtenu que tout serait oublié, 
« il yjnjt au Cap; il psa y entrer précédé de 
« trompettes^, trente guides en avant et autant 
« en arrière; il fut hué, insuH'é même. par les 
« habitants; il était accompaghé du général 
« Hardi, vers lequel il se tourna, et il lui dit 
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« froidement : Voilà ce que sont les hommes 
<( partout ; je les ai vus à mes genoux y ces hommes 
« qui m injurient ; mais ils ne tarderont pas à me 
il regretter. 11 ne s'est pas trompé. Le général 
« Leclerc le prévint • on dit qu'il conspirait; il 
<t fut arrêté et envoyé en France. 

« Christophe est né dans Tîle anglaise qui 
« porte ce nom ; il est âgé de quarante ans. Il 
a fut amené très jeune à Saint-Domingue par 
«un Anglais; il y est resté longtemps domes- 
« tique d'auberge; tel était encore son état, 
« lorsque la révolution éclata dans la colonie, 
« il a pris une grande part dans les troubles 
« de cette lie. C'est Toussaint qui Ta faitgé- 
« néral de brigade, aussi lui est-il très attaché. 
« Christophe est très bien fait de sa personne. 
« On. ne saurait imaginer à quel point cet 
« homme a l'usage du monde; doué des for- 
« mes les plus séduisantes, il s'explique avec 
« beaucoup de clarté et parle bien le français. 
« Quoique très sobre, il aiai« péanmoins l'os- 
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c tentation ; il est très instruit^ vain jusqu'au 
< ridicule, enthousiaste de là liberté. Com^ 
« bien de fois ne m'a*t-il pas dit que si jamais 
« on osait parler de remettre, sa couleur en 
« esclavage » il incendierait jusqu'au sol de 
tt Saint'Domingtte. Il avait pour le général De- 
« bel une antipathie insurmontable. D'où pro- 
« venait*elle? Je le sais bien; mais il ne faut 
« pas que tout soit connu. 



« Christophe n'est pas cruel; je suis sûr 
« qu'il se fait violence quand il use de me- 
« sures de rigueur. Il commanda le Cap après 
« la mort de Moïse, et il s'y était fait générale- 
« ment aimer de toutes les couleurs. Aujour- 
« d'hui, c'est un ennemi irréconciliable très 
c( dangereux, et qui jouera un grand rôle 
«par ses talents militaires. 

« 

« Dçssalines est un noir Congo; il est âgé de 
< quar^mte^cinq ans; sa physionomie est dure; 
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a lorsqu'il entre en fureur le sang lui sort par 
« les yeux et par la bouche. C'est TOmar de 
« Toussaint, il le regarde comme un dieu^ 
« et dans le culte qu'il rend à son idole, il 

< entre autant de - politique que d'attache- 
€ ment. De quelle bienveillance ne l'a pas 
« comblé le général Leclerc ? Telle était sa fa- 
t veur auprès de lui qu'on pouvait dire : 

Les yaloqueurs sont jaloux du bonheur des vaincus. 

< Dessalines est la terreur des noirs. 

€ Une émeute avait-elle éclaté, c'était lui 
««que Toussaint envoyait, non pour apaiser 
€ mais pour châtier; à son approche tout 
• tremblait, il n'y avait aucupe grâce à espé- 
€ rer. Dessalines est bravé, mais n'a aucune 

< instruction ; il est général en chef. . . Qui a 
« pu décider sa défection ? Il ne faut pas en 
« douter : l'arrestation de Toussaint. Cepen- 

< dant je ne puis croire qu'il puisse long- 
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< temps se conserver dans sa place avec si 
« peu de moyens. Pour gouverner il faut-plus 
€ que du courage et des moyens violents. Vio- 
€ lenCum nihil durabile. 



€ MaurepaB est âgé de quarante ans/ il est 
« né à Saint-Domingue, et y a été assez bien 
« élevé ; il parle avec beaucoup de grâce 
et de précision. Bien fait de sa personne, 
gentil, même coquet,, splendide en tout, 
d'une bravoure éprouvée et possédant Fart 
militaire au dernier point. 11 lit beaucoup et 
a une bibliothèque choisie. Il aime la na- 
tion française autant qu'il déteste les Ah- 
glais. Il n'a jamais voulu séparer son sort de 
celui de Toussaint; aussi nous a-t-iï fait 
plus de mal à lui seul que tous les généraux 
de Toussaint. Lorsqu'il se soumit on lui 
conserva le commandement du port de 
Paix; j'ai servi sons ses ordres. Il avait dans 
cette ville une maison qui aurait été belle à 
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Paris. Rien n*avait été oublié pour Tem- 
bellir et la décorer. Elle devait avoir coûié 
des sommes immenses. J*ai constamment 
mangé à sa table. Dan» les commencements^ 
je ne revenais pas de mon étonnement de 
lui voir cette aisance à faire les honneurs 
de chez lui. Lorsque Toussaint eut été ar- 
rêté pour être conduit en France , que 
Christophe, Clervaux, Pétion et Dessalines 
furent se réunir aux bandes du chef Sylla, 
qui le premier avait levé Tétendard de la 
révolte, que l'insurrection. des noirs fut de- 
venue générale, je dus me tenir en réserve 
et presque. en défense contre Maurepas. Il 
s'en aperçut et me parut très peiné de ma 
méfiance, il s'en expliqua avec franchise; 
il me dit que son parti était pris, qu'il 
ne se séparerait pas une .seconde fois de 
la France, quel que pût être le sort qui 
lui étai t réservé ; que si je voulais il m'al- 
lait remettre le commandement, et que je 
n'avais qu'à en écrire au général Leclerc et 
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€ lui demander pour lui, Maurepas, de passer 
€ en Francp. Quoi<{ue content de cette expli- 
« cation, f écrivis au capitaine général. Je ne 
« reçus d'autre réponse que celle d'ordonner 
« à Maurepas de se rendre au Cap pour y rece- 
€ voir une destitution ultérieure. Je lui corn- 
er muniqnai cet ordre ; il ne balança pas à s'em- 
« barquer avec toute sa famille, et partit pour le 
-ï Cap. J'appris quarante-huit heures après 
c qu'en entrant en rade, lui, sa femme, ses en- 
t fants en bas âge avaient été jetés à la mer. 
« Il n'avait demandé d'autre /grâce que celle 
t de n'avoir pas les mains liée^ derrière le 
«t dos. Jamais nouvelle ne m'a plus.contristé; 
<f j'en fus tout absorbé. Je me rappelais, 
^ qu'accompagnant Maurepas sur le port, et 
<t au moment de nous séparer, il m'avait dit 
« en m'embrassant : < Vous ne me verrez plus, 
€ ils veulent me tuer; le général Debel est mon 
« ennemi. » Que ne lui dis^e pas pour le i^as- 
t surer; je lui donnai ma parole d'honneur 
< qu'il n'avait rien à craindre. Le général Le- 
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derc fat trompé^ tout le prouve. Dans la 
supposition où le capitaine général aurait 
pris le parti de se débarrasser de tous les 
chefs noirs qui resteraient en don pouvoir^ 
Laplumeret^ Sablinet^ qui vivent encore, 
auraient dû subir le même sort. La mort de 
Maurepas est l'effet d'une vengeance particu*^ 
Hère dont j'ai bien if essenti ma part. Je nefais^ 
assurément, aucun cas de l'estime de Chris-* 
tophe et de Pétion; cependant j'ai été peiné 
d'avoir, été soupçonné par eux d'avoir livré 
Maurepas^ dont> je le tépète^ je n'ai jamais 
reçu que de bons officeS; et sur lequel j'ose le 
dirô^ le capitaine général pouvait compter. 
Ce supplice ne produisit qu'un mauvais 
effet ; il 4écîda l'entière défection des noirs, 
ndus Aliéna les indiff^ents, et une guerre à 
mort entre les deux couleurs fut dès ce mo- 
ment déclarée. Quels hommes a-t-on noyés à 
Saint-Domingue? des noirs faits prisonniers 
%r le cbamp de bataille? non; des conspi- 
rateurs? encore moins! On ne jugeait per- 
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c sonne ; sur un simple soupçon, un rapport, 
c une parole équivoque, deux cents, quatre 
« cents, huit cents, jusqu'à quinze cents noirs 
€ étaient jetés à la mer. J'ai vu de ces exem- 
< pies, et j'en ai gémi. J'ai vu trois mulâtres 
c frères subir le même sort. Le 28 frimaire 
€ ils se battaient dans nos rangs, deux y fu- 
€ rent blessés; le 29 on les jeta à la mer, au 
f grand étonnement de l'armée et des habi- 
€. tanfs. Ils étaient riches, et avaient une belle 
« maison qui fut occupée deux jours après 
c leur mort par le général . » 

On sait comment l'infortuné Toussaint Lou- 
verture, arraché de sa patrie, fut amené en 
France et n'y trouva que l'hospitalité d'une 
prison d'État, au lieu de l'asile et des hon- 
neurs qu'on lui avait fait espérer. Cet homme, 
tout ébloui encore de l'importance qu'il avait 
acquise, tout superbe encore de l'autorité 
souveraine qu'il venait d'exercer, tout enivré 
des espérances de gloire et d'immortalité qui 
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rayonnaient' depuis sept ans autour de son 
front, fut enfermé par ]^naparte dans un ca- 
chot du fort de Joux, dans les pluâ âpres moii- 
tagnes du Jura, sans soleil, sans famille, sans 
peuple ; il y languit (Quelques années ^t y mou- 
rut; du froid du corps et du froid de Tâmé. Ce 
ne fut que quarante-huit ans après ce martyre 
que le mot de liberté des hoirs put enfin re- 
tentir sur son tombeau. Ses fils, héritiers de 
ce grand nom et rendus dignes de le porter 
par Téducation qu'il leur avait donnée, le ca- 
chèrent, dit-on, longtenjpsdansrobscliritéen 
France, et se montrèrent au niveau de leur 

mjilheuret delà gloire de leur père. L'histoire 

« 

et la France doivent réparatix)h tardive de ces 
ostracismes du héros des noirs. 

Tel est le fdnd réel du drame de Toussaint 
Louverture; fés accessoires n'ont que la réalité 
de rimagination. Quand je récrivis, de mé- 
moire,] 'étais sans livres et san$ documents, à 
la campagne, et je n'avais sous la main ni les 
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faits^ ni lés couleurs j^ropres à donner onera^ 
leur historique^ à ce tableau . 



Je ne me dissimule aucune de ses nom- 

», » . • 

breuses imperfections; ce n'était dans jnort 
intention qu'un discours en vers et en action 
en faveur de Tabolition de Tesclavage- L'escla- 
vage est à jamais aboli ; aujourd'hui^ qu'on 

.- • ■ > - ■ . - 

me pardonne le drame en faveur de Tacte. Si 

■ # 

tdon nom est associé dans l'avenir de la race 
noire aux noms de Wilberfofce et des aboli- 
tionnistes français, ce ne sera pas pour te 
poëme^.ce sera pour le 27 février \ 848, ou ma 
main signa l'émancipation de l'esclavage Uu 
nom delà France i '. 



Les artistes de la scène 3ttr laquelle ee drame 
a été l'epréBenté méritent plus, que in^iv la re*» 
coiinaissanee des compatriotes de Touttàint*^ 
Ils ont encadrâmes bibles vers dans tout le 
luxe d'art qpi pouvait àuppléer l'insoffisaiioe 
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du taUeati^ Lég vers sont à moi; le drame est 
véritablement à en^I Bien'qae je ne doive pas 
récidiver, jéTespère, et que je ne sois qu^un 
auteur dramatique d'une soirée^ il convient 
que je fasse comme mes confrères en poésie^ 
et que je dise après le rkleau baissé ce que 
j'ai éprouvé aux premières i^eprésentations, 
caché au fond d'une secondé loge, en voyant 
marcher, parler et agir sur la scène, ces vers 
persodnifîés dans des hommes, dans des fem- 
mes, dans des enfants, dans des jeunes filles 
qui semblaient m^étre renvoyés des régions de 
Timagination comitiê les fantômes incarnés de 
mes conceptions. Le publrc leur a payé en ap- 
plaudissements ce que je leur dois en recon*^ 
naissance. rrédérick'Leinaitré a été le Tairta 
des noif s^ un Ta) ma\lês tropiques, ausi^ grand 
dessinateiir^ d*un caractère plus sauvage, phis 
étnn, pitis etplosible que le Talma de Tacite^ 
qtré nous avons vu ohe* nous^ se poser, mar- 
cher> penàer et parler comme la startue vivante 
de l'histoire ëlâssiquè. C^estbien de Frederick 
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Lemaîtrê que lie public a pu dire. ce que. les 
Français diraient dé Toussaint : 

Çél homme.est une naCioH. 

j 

w 

• / 

Une jeune QUe^ sœur de jmademoiselle Ra- 
cbel, dont le nom impose la responsabilité du 
don tbéâtral, a bien porté, quoique si enfant, 
ce nom de famille si écrasant • pour la scène. 
Mademoiselle Lia Félix a eji le souffle du tro- 
piqué dans la poitrine, le cri de lalibqrté dans 
la voix^ la fibre de Tamour filial dans le cœur; 
il ne lui manque que des années pour avoir 
en émotion ce que sa sœur a en- génie. Jenima 
a. déguisé. Sous son talent la nullité d'un rôle 
ingrat, et les lacunes d'un mauvais. acte qui 
remplit la scène sans la passionner. Tous les 
autres personnages ont céncouru à Tœuyre avec 
zèle et désintéressement 4'aniour-propre, dans 
la. proportion de leurs trop faibles rôles. Un 
compositeur intelligent et sensible a associé la 
musique aux vers, il a trouvé des notes qui 
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préludaient merveilleusement aux émotions 
que j'aurais voulu produire ;,enfin^ le théâtre 
a véritablement protégé récrivaiii. Mon seul 
méritQ est de Tavouer. Je dois au théâtre de la 
Porte-Saint-Martin de la reconnaissance^ le pu- 
blic lui doit de l'estime; les spectateurs et les 
lecteurs ne me doivent à moi que le pardon. 



Pari», 15 avril i9S^. 



TOUSSAINT LOUVËRTURE 



PERSONNAGES. 



ACTEURS. 



TOUSSAINT'LOUVEKTURE. 
LE PÈRE ANTOINE. 
SALVADOR. 

,„ . . ^ . ' > iils de TouRsaint. < 

ISAAC (H ans), J ) 

LE GÉNÉRAL MOlSE, iwvea de Tous- 
saiijit. 

LE GÉNÉRAL LECLERC. 
LE GÉNÉRAL ROCHAMBEAU. 
LE GÉNÉRAL I^ÉtlON. 
LE GÉNÉRAL FERRANT. 
LE GÉNÉRAL BOCDET. 
LE GÉNÉRAL FBfigSlNET. , 
MÂZDLIME. ^ ' ' 

SAMUEL, instituteur des noirs. 
SERBELLI, frère de Salvador. 

DKSSALINES. 

UN MATELOT. 

UN^NOIR. 

UN AIDE DE CAMP. 

UN OFFICIER. 

UN SOLDAT. 

UN AUTRE SOLDAT. 

ADRIENNE 9 uièce.de Toussaint (4C ans), 

MADAME LECLERC (Pauline Bona- 
parte). 
LUCIE. 

NINA. ^ • 
AN'NAH. 



M. FRÉDËRlCfc LeMAITRE. 

M. Marius. 
M. Jemma. 
M. MtNiÊ. 

M"e VOLNAfS. 

M. R. Drouyille. 

M. Deloris. 

M. Rey. 

M. Dêyéria. 

M. A. Albert. 

M. Vannoy. 
' M. I4EHCIER. , 
. M. MuLiN. ^ 

M. LlNYILLE. 

M. Fleuret. 
M. Lansoy. 
M. Dubois. 
M. CoTi.' 
M. Alexandre. 
M. Néraut. 

M. POTONNIER. • 

M. Bruno. 
M"e Lia Félix.' 

M'^e Dharyillk. 

MUe MUNIÉ. 

M'^^ Rahelxi.. 

Mme DbYAUX. 



La scène est à Haïti. 



ACTE PREMIER. 



/ 



PERSONNAGES. 



moïse:. 

PÉTION. 

MAZULlMEr.. ; 

SAMUEL. 

ADRIENNE. 

LUCIE. . . , \ 

ANNAH. 

NINA. 

Nègres; négresses, holatrbs, mulàtre^es, 
matetots, soldats, artilleurs, aides de camp. 



ACTE PREMIER. 



Aux Gonaives, près du Port-au-Prince. On. voit une habitatiou 
en ruines sur tes flancs élevés d'un morAe qui domine une 

• rade. Non loin de là un camp de nègres insurgés. Des ordon- 
nances vont et viennent. Uue.petire lumièVe brille seule à tra- 
vers la fenêtre baiite d'une tour où travaille Toussaint Louver- 
ture. La mer, éclairée |^r la lyne, se déroule à l'horizon, il' est 
presque nuit. 



SCÈNE PREMIÈRE. . ' 

ADRIENNE, LUCIE, SAMUEL, ANNAH,. NINA, blancs, 

MULATRCS, NÈGRES, (iÉGRE^SES. 

' • • • 

A droite, aux sons dn fifre, du tambourin et des castagnettes espugnolesi, 
de jaunes négresses' et de Jeunes malâtresset groupées • çà et U sur la 
scène sont occupée:» à effeuiller et à rompre des cannes à «ucre.. 

A gauche, Samuel , instituteni des noirs , as^îs sur les marches d'une fon- 
taine, entouré d^jin groupe d'enfants mulâtres, blancs ^ noirs, de doijze 
à quinze ans,' leur fait épeler à voi^ Wisse un livre sur ses genoux, du bout 
de son doigt. Les enfants paraissant charmés et attaotifs. 

' - ANNAH, 9*approchl^lt de Samuel. 

Pourquoi donc, Samuel, au milieu de nos fêtes, 

De ces pauvres enfants courbant ainsi les têtes, 

1. 



4 TOUSSAINT LOUVERTURE. 

De la lèvre et du doigt leur épeler tout bas 
Ces grimoires de mots qu'ils ne* comprenhent pas? 
De quels savants ennuis charges-tu leur mémoire^ 
Que leur enséignes-tu? ' ' 

% • • • 

• SAMUEL. 

' > • - • . ■ / ^' . . . ■ ' 

La Marseillaise noire ! 

ÀNNAH. 

La Marçeiliaise blanche a guidé les'Français . 

Aux combats ; mais les noirs, grâce à Dieu, sont en paix ! 

SAMUEL. * ' . 

Aussi du. chant sacré le noir changea la corde. 
Leur chant était : Victoire!, et le nôtre est : Concorde ! 
11 jette. au cœur des noirs rhymne.d'huçîanité. 
Et des frissons d'amour et de fraternité. 

é m ' • • 

Le sang a^-il dqnc seul une voix «ur la terre? 
Écoute ! et vous, enjfants,"retenez ! • . 

^ A Âifnah, en lui montrant se^ compagnes qui causent et 

chantent à demî-veix. 

< 

-Fais-les taire \ 



ACTE I, SCÈNE I. 5 

- Il récite les truis' couplets et fait client >r le refrain aux enfants. 
Les jeunes filles y mêlent leurs voix peu à peu. 

■ ' 

' LA MABSEILLAISR NDIRIP. 

I. 

Eirfaiîts des noirs, proscrits dû monde, 

Pauvre chair changée en troupea\i. 

Qui de vous-même, racer immonde, -^ 

Portez te deuil sur votre peau ! 

Relevez du soi votre tôte, 

Osez retrouver en tout lieu 

Des femmes, des enfants, uji Dieu : 

Le nom d'homme est .'votre conquête! 

REFRAIN. 

• • ■ •' 

Offrons à la concorde, offrons les maux soufferts, 
Ouvrons (ouvrons) aux blancs ami^ nos bras libres de fers. 

• • * 

II. 

Un cri, de TEùrope au tropique. 
Dont deux mondes spnt les échos» 
AJait fiCu nom de République * . 



6 TOUSSAINT LÔUVERTURÉ. 

Là des hommes, là des héros. 
L'esclave enfin dans sa mémoire 
Épèlè un mot libérateur,' 

s 

Le tyran de-vient rédempteur : 
Enfants, Dieu seul a la victoira! 

. . . ♦• ■ • • 

Offrons à la concorde, offrons Iqs mauï soufferts. 
Ouvrons (ouvrons) aux blancs amis oos brasUbres de fers. 



m. 



La Liberté partout est belle, " 

Conquise par des droHs vainqueur^. 

Mais le sang qui coule pour elle 

Tache les. sillons et les cœurs. '^ 

La France à nos droits légitimes , ' 

Prête ses propres pavillons ; 

Nous it'auronà pas dans nos sillons 

A cacher les os déis victimes! 

Offrons à la concorde, offrons les lAauz soufferts. 
Ouvrons (tendons) aux bktncs amis nos bras libres de fers. 



ACTE î, SŒm K " * 

SAMUEL,. tSit^rifôfrtrf^ • 

Bien ! mais ce chàtit, âfeiS, que t^iiiîîvéis répète 
N'est pas pont noire ôroilte ùtt vâin jeu de J)oè{e». 
Ni sur un.iristfunièitt le câf)rîce dé^ doigts ! 
Il ne se chanté pok seulémÉfnt dé la toiif i 
Il se. chatnié àti tf aVaîl avec là noble peiné 
Qui sur liQ sol fertile enteeeoQfue rhaleine I 

Il se chjBinte à Téglise avec l'hymne immortel 

» 

Que le divin pardon fait monter de Fautel! 

Il se chante au rivage en déployant fà rame, 

I, . , . ■ 

Qes pieds, des fùains, du geste et du coeur et dé l'ihne. 

Sous le ciel, sur la mer, à l'exèrcicé,, aui champs. 

Partout où l'homme en paix s'encourage à' ses T5hants , 

Et si l'ennemi r6vé une terre usurpée. 

Alors,- enfants, cet aii* se ehante ave^o L'épée, 

Le sa])re, le tambour, le fusil, le clairon ; 

L'hymne devient tonnerre et couvre le canon ! 

"^ iï «urYah /f es enflants . 

ANNjVH, 

Te souviens-tu/ Wffia,' d» la rnattrésî$e Mamshe, 
Quand l'îtt^tôf à là boûôbe et ley oing snf te tamofee, 
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s • TOUSSAINT LOCVERÏURE. 

Et nous faisant tremblôr av6c sa grosse vo.ix 
Elle disait, brisant réventail sup nos doigts : . / 

(X Des yergesl- Punissez cette indolente esclave 

• • • • 

a Qui me laisse brûler parq^ souiQe de laye! 

» 
« Frappez^^a, marquez-la d*un fouetr sifflant et prompt, 

(( Jusqu'à ce que le vent soit glaeé suif mon front ! )» 

•- ' • ) • .' . • ' • 

, CHOEUR. DE NÉGRESSES. 
Elles chantent ironiquement' 

Ah! bah! bahl lïiaintenant éventez^ vous, madame, 

Du' vent de vos soupirs sur-nos mers emporté ! 

» 

Les bras de nos guerriers ont déjchaîrié notre âme. 

. • * • • 

Glaire à Toussaint ! Vive la liberté ! 

« 

CHOEUR DE SOLDATS, dans 1q lointain. 

Vive la liberté! 

• . ■ • . -^1 . . ' ..." 

LUOIÉ .à Adrienhe, à. Péca^. 

Ainsi seule et rêveuse, et les ye^x pleins de larmes, 
Adrijenne, nos jeux pour.toi n'ont aucuns ohannes? 
Quand mon pas inquiet m'entraîne sur tes. pas. 
Je te trouve toujours» où la fç^ule n'est pas ; . 
Ta langueur cependant n'a point encor de causes, . 



I • 
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ACTK ï, SCÈNE L . » 

Tes yeuxn'oQt va fleurir que treize fois les' roses; • > 
D'Haïfi délivré le |iéros'tr|omphaqt 
T'élève et te chérjt eominé un'troi,sièrae enfant. 
Un enfant plus fidèle et que sa politique , . '^ 

Ne fît point en naissant fils de là République. 
Quand ses fils sont partis, pour un brillant' exil, 
Si tu n'e5 pas sa joie, au la trouvera-t-il? 

ADRIENNE, distraite. 



'* t 



Vois-tu comme au-delà du cap sonore et sombre, ' 

La mer immense et creuse étincelle dan» l'ombre?; 

' . » 

(!^omme de son sommet'cBaque flot écùmant 

• > 

Sur hii-méme à son tour croule* éternellement, 

Le soleil sur les flots, luïûineuâe avenue'. 

Appelé mes pensers vers la terre inconnue 

Où de nos premiers ans la précoce amitié 

» ». 

Semble avoir de mon cœur jeté l'autre moitié! 

NINA-, Tes întetrroinp'ant et ft^itdreés'ftnt à ^es coittpagnes. 

• • ' * ■ , ' • , •* 

(^and le sommeil rebelle. à la blanche maîtresse. 
S'écartait de ce lit où veillait sa négresse 
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Eft qu'un tïioustlqtie i ToBll échappant par hasard, 

, * 

Dans sa peau délicate avait plongé soiï dard, 

.1 . ' . 

a Des verges 1 oriaît-elle,' â resclave endormie 
« Quiine laisse piquer paf là motiche ennemie. 
<i Vengez-moi ! Frappez-la jusqu'à ce que ses pfeùrs 
« De raiguilldd. cuisant me daltâetit lés docteurs t t> 

• • *■ » » * 

CHOEUR^^E NÉGRESSES. 

• ' ' * 

Bahl bah! bab! maintenafit eiiïdoxtneî-yous, madame ; 

Pleurez sur la peau blanche* où le dard est resté ! 1- 

> • ' . . 

Les bras de nos amants ônf déchaîné nôtre âme. 

Gloire à To\issamt ! Vive la liberté 1 

. CHOEUR DIE NÈGRES, dans le ïointaîn. ' 

Vive Jajiberté l 

tûCIE, i Adri«nne. 

Que rôves-tu plus beau sur ces lointaines plages, 

> * 

Que cette. chaste mer qui baigne «nos rivages? 
Que ces mornes couverts de bois silencieux/ - 

* ■ 

Autels d'où dos parfùttïs s'érévent dans les cieux ? 
Que ce peuple étanchanl ses vein^ épuisées, - 
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Essuyant la suet>r sur ses cbaîftiis brisées , - 
Cultivant ses sillons,' et de la liberté 
Semant les fruits 'diyim {rour aa postérité? 

ADRIENNE, toiyours distraite. " 

mornes tfu Limbé ! vallons ! anses profondes 

Où l'ombre des forêts descend auprès des Dndes; 

• . « 
Où la liane en fleurs, tresèée en verts arceaux. 

Forme des ponts sur Taif pour passer les oiseaux ; 

Galets où leâ pieds nus, cueillant tes coquillages. 

J'écoute de la melr les légers babillagcfs ; 

Bois touffus d'orangers, qui, respirant lé soir', * 

Parfumez mes cheveux comme tin gt^and encensoir. 

Et qui, lorsque la main vous çeooue ou vous penche. 

Nous faites en passant la tête toute blanche ! 

Roseaux qui de la terre exprimez tout le mîel. 

Où passent en chantant si doux les vents du ciel ! 

De ces climats aîïnés, rêveuses.habitodes. 

Que j'aime^ vous poursuivre aii fond des solitudes I • 

Que j'aime !... mais^yo^ bois,, ves montagnqs, vos eaux. 

Vos lits d'ombre ou de moussé au fond de vos berceaux, 

- * 

Vos aspects les plus beaux, dont mon ceil est avide. 
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Ifie laissent toigoui:$ voir quelque chose- de vkle. 
Comme si de ces meps, d^ ces moQts, dQ ces fleurs . 
Le corps'était ici,'inais Tème ^ait ailleurs ! 

t 

. NIN^',* à ^es compagnes. . 

Vous souvient-il,^ mes sœurs, de la blaiicHe jai,louse, • . ' 

. • _ ' •• • » • 

Fière de éa couleur 6t de son nom d'épouse, • 

Son œil pour nous punir d'attirer un regard 

. * * • 

Contre notre beauté se tournait en poignard? 

c( Des verges ! FlétrissQz cette. însolçnte- esclave 

< • . • « • • ■ • • 

c( Dont la. grâce m'insulte «et la bçautéme braVc. . 
,« Vengez-mpi , fraçpez-]a jusqu'à Qq que son^ front 
« De ma race yaincu^ àit^xpié ràtfront! ». 

t « • • • 

CHOEUR DE NÉGRESSES. 

Bah t bakl bah ! maintenant;abàisez-yous, madame ! 
Possédez s^ns rivale un époux disputé. 
Les bras dç nos atùant^. ont a^aiichi notre âme. 
Gloire à Toussaint ! Yii^é la liberté ! . . 

CHOEUR DE NEGRES, dans le loifitain, 

, • • ■ 

. Vivelaliberté! 



ACTE I, scène' n. 13 



SCÈNE DEUXIÈME 



LUCIE BT ÀDMENNE. 



. IiUCIE M lève et s'approcb* du defant'de la ïeèae ave.e Adriebue. 

* • . ■ 

Entends-tu de sang-froid ces crîs dé délivrance 
Qui volent sur les mers en insultant la France? 

■ • * 

ADRIENNE. 

La France? , ' ^ * 

/ LUCIE. 

Tu pâlis, comme si dans ton cœur 

Le nom de nos tyrans sonnait encor la peur I 

• *• 

Ne crains rien ; Haïti seqous^nt ses entraves 
Pour ces rois détrônés ne germe plus d'e^lavefe ! 
L.a'mer qui l'es portait les a remportés tous ; 
L'Océan et la mort roulent entre eux et nous ! 



ê ê 



ADRIENNE. 

Le flot qui repoussa leurs yciis$eàux de nos plages 
N'entratoa-t-il donc qu'eux vers leurs crjiiels. rivages? 
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LUCIE. 

Que veux-tu dire? . 

« 

, aprie;nnEi 

Époute! Il faut enfla t'ouvrir 
Une àme où Tamitié n'a pu tout découvrir ; 

Où je ne découvris que jour à jour moi-même 

. « . , - 

Le secret grandissant de ma tristesse extrême. . 
Comme on ne voit au fond (jes abîmes Qottants 
Qu'en jL penchant la tôta^et regardât longtemps^ 

• I ' 

L'ombre de ma pensée ainâi s'est éç}aircie> 
Tu connais ma naissance, ô oq^ chère Lucie ! 
Enfant abandonné, fruit. d'un perfide amour, • 
A la sœur de ToiJssaint , hélas ! je dois le jqiir ; 
Le sang libre des blancs, le sang' de l'esèlavàge,. 

Ai^si que dans mon cœur luttent sur mon visage ; 

" " "* ■ * ' " . • 

Et j'y trouve vivante en instincts différents 

La race de l'esclave et celle des. tyrans. 

LUCIE. 

La race des tyrans l que lui dois^tu ? - 

ADEIENNE. 

La vie! 



ACTE I , SCÈNE II< 1$ 

LUCIE. 

• ■ 

* 

Oui, mais par un ÎDgrat une mère trahie. 
Expirant de douleur au départ des Français ; 
Un père que tes yeux ne ré verront Jamais, 

Qui jamais vçrs ces bords ne tourna sa pensée, 
Qui ne se souvient pas» de t^avotr délaissée, 
Comme en <3ueilUnt> la fleur au buisson, le passant ; 
Y laisse, en Toubliant, une goutte de sang l 



ADRIENNE. 



•^ f 



Il est vrai; mais le sang se souvient de sa source, 

Le temps m'éloigne en v,ain d« ce jour dans sa course, ; 

L'image de, ce blanc me poursuit nuit et jour ; 

En vain & mon pays je dois tout mon amour, 

Ha mémoire ch^sant cette image obstinée 

Se refuse à haïr celui dont je suis née. 

Je me le représente avec des traits si doux, 

• » 

Avec un cœur si juste et si clément pour nous, 
Avec tant de vertus qui raohëteqt sa race. 

Qu'en songe bien souvent, ma tendresse Tembrasse, 

• . ' -, • • • 

Et que lui confîaQt mes secrètes douleurç 

Son portrait sous mes yeux se voile de mes pleurs ! 
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LUCIE. 

I 

Son portrait? . - . . . 

' • AERIENNE.. ' ^ . " 

Oui : ma luére, unique et àernier gage 
Le portait sur son cœur, et c'est son héritage; ' 
A Ja haine des noirs je. le caèhe.i mon tour 

« 

Contre ee cœur d'enfaçt qu'il fait battre d'amour. 

• • • ' 

Si jamais je quittais les cliovats où nous sommes, 

Je le reconnaîtrais seul-entre tous lel> hommes. 

» • . ■ » 

Quand ma mère mourut, de sa douleur, bëlasT 
Toussaint, lé bon Toussaint,lme reçut dans ses bra^ : 
Prends, dit-il à sa femrifè, un surcï*ott de famille ; • 
Dieu t'a donné deux fils; il tédonoe. une fille. 

/ 

Cette enfant du sangblanô; crime d'un ravisseur, 

Â puisé l'existence au pur sein de nra sœur. 

Va, quand de lài>reT3is b portée est jutof^ile, 

Dieu double pour ses fruits Iç lait dans sa mamelle. 

» 

Ma tante consentit à son pieux dessein ; 
Le lait de ses enfants je le bus dans son s.ein. ^ 

Ses deux fils déjà grands à ses .f)ieds ma bercèrent; 
Ma vie et leur tendresse ensemble commencèrent. 
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LUCIE. 

D'un cœur reconnaissaiit tu les aimas tous deux? 

ADRIENNE. 

Oui, mais je me sentais tien plus sœur de ruir d'eux. 

LUCIE, 

Isaàc, le plu» jeune, est l'amour de sa mère. 

* • 

ADRIENNE. 

Non, Albert» le plus grand eât Torgueil de son père. 

Je ne sais quel instinct m'attirait plus, vers lui, 

Comme si mon étoile à. son front avait lui. ^ 

Albert, peut-être aussi, j'aime encore à le croire. 

J'étais son amitié, comme il était ma gloire. 

Quand l'un était absent, l'autre cherchait toujours ; 

Nos yeux s'entretenaient sans geste et sans discours* 

Le petit Isaac, inhabile à coiïiprendre. 

D'un sentiment jaloux ne pouvait se défendre ; . 

Il nous disait tout triste avec son humble voix : 

« Pourquoi suis-je tout seul lorsque nous sommes trois ?» 

jours délicieux ! ô ravissante aurore ' 
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De deux cœurs où Taraoûr rayonne avant d*éclore ! 
Jeax naïfs de l'enfance, o,ù le secret surpris, . , 

Se trahit mille fois avant d'être compris I 
Pas qui cherchaient les pas, mains dans les mains gardées ; 
Confideaceg du oceur dans les yeux regard^9 ; 
Promenades sans but sur des pics hasardeux, 
Où Ton se sent complet parce que Ton est deux ; 
Source trouvée à Tombre où la tête se penche ; 
Fruits où Ton mord ensemble en inclinant la branche ; 
Une heure effaça tout. Le jour vint ; il partit... 
Je restai seule au monde et tout s'anéantit! 

LUCIE. 

S'il t'aimait, à partir quoi donc pûtie résoudre? 

• ■ I ■ • 

; ÀDRIENNE. 

L'ordre de son départ tomba comme la fn^dre. ^ 

C'était aux premier3 temps où de la liberté 

Le triomphe indécis n'était pas remporté ; 

Où les restes des blancs, refoulés dans nos villes. 

Achevaient de s'user di^né les guerres .civiles. 

Toussaint, quoique vainqueur, modeste ep ses sucoésv 



/ 
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Se proclamait encor le sujet des Français. 

Des destins d'Haïti pour demeurer rarbitré, 

E^t du commandement pour conserver te titre, 

Il fallait, s'entouraût d'artifices adroits. 

Les chasser de nos ports en respectant leujrs droits. 

Afin que leur bxil, paré de déférence. 

D'un départ Tolontaire eût enoor Tapparence. 

Le temps fatal* pressait Toussaint irrésolu. 

Quelques noirs hésitaient ; un traité fut conclu. 

Toussaint, faisant céder le père au politique, 

Jura fidélité fausse à la république , 

Et pour mieux la tromper, dé ses bras triomphants. 

En otage auï vaincDS il remit ses enfants; 

« Que la France, dit^il, à présent soit leur mère,' 

« Et si je la trahis qu'ils détestent leur père I » 

La liberté reçut cet holocauste affreux ; • ^ * 

En immolant ses fils, il sMmmolait poureux. 

L'escadre dafts la nmt\8'évanouit sur Tonde ; 

Mon cœur depuis ôe jour vit en un autre monde... 

Eh quoi 1 de temps^en temps nul récit ne vient-il 

2. 



20 TOUSSAINT LOUVERTURE. 

T'entretenir au moins de leur sort dans Texil ? 
Quelque tendre mésmoire aux v^ues conSëe 
N'aborde-t-elle pas ? 

ADRIENNE. 

i 

Non; je suis oubliée! 
Quelle place yeux^tu quç tienne dans ^on cœur 
Ce vain amour d'enfant dont rit le blanc moqueur? 
Cette petite fille à la peau presque noira, ^ 
Qui fait, s'il ^,en souvient, repentir ^mémoire; ^ 

* Qui marche les pieds nus^ qui travaille des mainSi, 

* Qui cueille sa parure aux bui§3ons des chemins, 

* Et qui n'a pour orner ses bras et ses oreilles 

* Qu'un rang de coquillage ou de .graines vermeilles ; 
Lui qui vit au milieu des blanches dont le teint 

Des couleurs de l'aurore et de la neige est teint ; 
Qui les voit aux.rayons des flambeaux de leurs fêtes 
Des feuxdes diamants faire éblouir leiirs tôtès 
Et rouler en chars d'or de palais en palais. ' 
Ces reines de son cœurî... oh1 Dieu, que je les hais î 
Écoute ; on dit tout bas, oh ! mais on ment, j'espère. 
Que ceâ fils transplantés rougissent de leur père ! . . . 
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Que leur orgueil des blancs.écoutant les conseils 

Cf oit en nous méprisant se faire aux blancs pareils ! 

On dit qu'en rois futurs» nqurfis de flatteries, 

On les tient en suspens entre leurs deux patries , 

Destinés paries blancs à faire, à leur merci, 

Des esclaves là-bas ou des tyraqs ici ! '^ 

Que le premier consul, sensible par adresse. 

Comme des lionceaux à son geste les dresse ; ^ 

Et qu'Albert, subissant sa fascination, , 

Volt en lui père, mère; et race et nation. 

On dit plu^I... Une sœur du héros de la France 

Le voit dans son palais d*ùn œil de préférence, ' 

Et comme un grain de jais qui relève un collier, 

Fière parmi sa cour le voit s'humilier. 

Le crois-tu?».. 



22 TOUSSAINT LOUVERtURE. 



SCÈNE TROISIÈME 



ADREENNE, LUCIE, PÉTION, nègi^s^ négresses, 

MATELOTS, AIDES DE GAHP; ARTILLEURS, ETC. 



Un mouvement subit et général A lieu an fbnd de 1*' scène. -^ Les noirst 
hommes et femmes , se précipitent vers un rocher élevé qui domine la 
mer ; ils regardent l'horizon en se montrwt les uns aux autres quelque 
chose dtt geste.' ^— Lucie' et Adrienne, interrompues par ce mouvement 
et par ces cri», suivent le groupe des noirs et regardent la mer comme 
eux. — Un noir passe en courant vers le quartier général et crie. 

UK NÈGRE. 

Des vaisseaux ! 

Il disparaît. 
UNE NÈGBËSSE. 

Quel nuaçe dévoiles! 

UN AUTRE NÈGRE. 

Il s en lève sur Tonde autant qu'au ciel d'étoiles. 
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VNfi ORDONNANCE de T<nift«wiil. 

Allumez les signaux I 

UK AIDS DK OAUP notait» 4e TwmêêAuU 

Û 

Canonniers 1 à vos camps 1 

UNE NÉGBE^Ei montrait 4« i»g^ \n ifidatagoM. < 

Les morues allumés sdût autant de volcans. 

UN NÈGRE. 

Pour Tescadre qui vient ohercber un peuple esclave 
Du volcan d'Haïti que la mort soit la lave ! 

LUCIE. 

Dieu! quelle affreim aurore après des nuits de paix I 

ADRIENNE, regardant la mer. 

Que la ligne est immense et que les rangs épais! 
Du cap de Sainana jusqu'à la Pointe-à-Pile 
L'Océan tout entier semble marc{ier sur l'île. 

UN NÈGRE. 

Des milliers de canons brillent dans les sabords ; 
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Un peuple menaçant vient foudroyer ces bords ! 

f 

> PÉnON, à an matelot noir. 

Au port Saint-Nicolas portez Tordre du mattre ; 
Qu'on grée un aviso ; — qu'on aille reconnaître 
Combien de grands vaisseaux et sous quels pavillons. 
Courez ! de l'Océan sondez'lous les sillons t 
Point de voile ! ÇourJ)ez trente bômmes sur les rames, 
Plongez comme un requin sous l'écume des lames ; 
Et si quelque vaisseau tire ou marche sur vous. 
Plutôt que d'être pris, sombrez J noyez-vous tous! . 

LE MATELOT. 

Notre vie est à lui comme au maître suprême ; 
La volonté du ciel et du chef, c'est la même. 
Avant que ces oiseaux au bord soient revenus, 

En montrant des albatros. 

Nous serons de retour ou nous ne serons plus. 
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SCÈNE QUATRIÈME 



LES PRÉCÉDENTS, MOÏSE et MAZULIME. 



MOISR, amoiant Uwidinie «or le derânit de U-K^e* 

Vois-tu dans cette tour une lampe immobile? 

- I- . 

- MAZULIME. 

La lampe de Toussaint! C'est T^oile de Ttle; 
Sa clarté nous conduit à la gloire ! ' 

• * 

. ^ moïse. 

Grois-tu? 
Avant de l'adorer je veux voir la vertu, 
Moi! Je veux consel'ver, sans lui faire ane offense. 
Ma part dans le conseil cotnme dans la défense ; 
Et savoir si le plan d'un chef dur et hautain 
Contre un pareil péril est un rempart certain? 
Peut-être... > 
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MAZUÙME. 

Parlonsbas... 

moïse. 

Anii, je m'inquiéta 
De cette ambition dans une seul^ tête i 
Serviles instruments de ooupabl^es projets. 
De ce nouveau tyran sommesrnous led sujets 1 
A courber sous lejdqg si la loi nousobljge, 
Qu*il cache donc au moins la main qui nous rinflige ; 
Que devant les dangers de lu patrie erï deuir' 
Il humilie au mains son impudent orgueil I 
Car, quel que soit le nom dont sa main nous cfécora. 
S'il est le mattre ici, c^est resclavage encore! 

MAZULIME. 

Nous! esclavos d'un noir l . 

. •' ■'■''•^ '' "■ " moïse; . /■.•■•. 

D'un ancien compagnon ! 

Tant de sang répandue 
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moïse. 
Pour n'illustrer qu'un pom ! 

KAZUIJlfD. s ' ^ / 

En repoussant les blajDCS du sol qui nous vit nattre. 
N'avons-nous donc ici fait que changer de mattre ? 

moïse. ' 

Un mattre 1 mais, s'il faut abdiquer tous nos droits. 
Qu'il ait un autre sang! qu'il.ait une autre voix! * 
Qu'il nous .vienne de loin! et que sa foi parjure 
Ne soit pas pour nqus tous une éternelle injure I 
J'aurai moins honte alors de fléchir les genoux 
Si ce maître nouveau n'est pas noir comme nous ! 

MAZULIME. 

Sur la face d'un hohime on peut voir sia pensée. 

moïse. 
Allons donc à Toussaint ! 

MAZULIME. 

Si ta haine insensée 
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Allait trouver un frçre où tu crajns un tyran? 



M0Ï3E. 



Pour les jours de danger .qa'il ait le premier rang ! 



Ils sortent. 



ACTE I, SCÈNE V, 29 



SCÈNE CINQUIÈME 



LES MÊMES , MOINS MOÏSE et MAZULIME. 



PETION, à un ajrtilleur de la batterie, en lai montrant la fenêtre 

de Toussaint. ' 

Attention là-haut ! -^ La mèche au premier signe ! 
Feu du canon de nuit! feu sur toute la ligne ! 
De la grève au chaos qu'il tonne coup sur coup, 
Et qu'avant qu'il se taise Haïti soit debout ! 

« 

Se tournant vers le groope de noirs et de négresses, et vers Lucie 

* et'Adrienne. 

Et vous, que faites- vous à suivre le nuage 
D'où ira tomber sûr nous la mort ou l'esclavage ! 
Fuyez, dispersez-vous, — Courez semer le bruit 
Du danger découvert sous cette horrible nuit. 
Et montrez-vous aux yeux d'un amant ou d'un père 
Pour que la liberté.leur devienne -plus chère ! 

FIN DU PHEHIER ACTE. 
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ACTE DEUXIÈME. 



•»• 



PERSONNAGES. 



TOUSSAINT LOUVERTURÈ. 

LE PÈRE ANTOINE. 

MOÏSE. ' . 

MAZULÏME. 

PÉTION. 

MISSALINES. 

ADRIENNE. 

VNF MATELOT MULATRE. 

Généraux, OFFICIER» et soldats de l'armée de 
Toussaint, peuple. 



ACTE DEUXIÈME. 



L'intérieur de la tour élevée qui sert de cabinet et d'observatoire 
k Toussaint Lo.u vertu re. Au milieu , une table encombrée de 
cartes et de papiers et éclairée par. une lampe de fer. A droite, 
un prie-Dieu surmonté d'un ctuciGx. A gauche, auprès d'une 
porte secrète, un meuble garni de vases et de corbeilles au 
fond. A droite, une grande porte cintrée. A gauche, une fenêtre 
tendue d'un store. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

TOUSSAINT» fteul. Il ge promène à pas iulerrompus et inégaux. 

Cette heure du destîn si longtemps attendue, 
La yoilà donc !... En vain^je l'avais suspendue, 
En vain je suppliais Dieu de la retenir ; 

h ( 

Pour décider de nous elle devait venir! 

Entre la race blanche et la famille noire. 

Il fallait le combat piiisqù'ilfaut la victoire 1... 

Il B'^arrêt« nn moment. 
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A quelle épreuve, 6 ciel ! cette nuit me soumet! 

l'ai monté, j'ai monté... voilà dope le sommet 

Où mon ambition, de doutés assiégée. 

Par ma race et par Dieu va demeurer jugée : 

Moïse ainsi monta pour voir du Sinaï 

Quelle route il ferait aux Qls d'Adonaï. 

Du haut de sa terreur et de sa solitude, 

• * 

Il vit là le Jourdain «t là la servituda. 

Dans une heure semblable à mon anxiété. 

Il y mourut de crainte et de perplexité ! 

Et Jéhova pourtant visitait son prophète. 

Il conduisait son peuple, il marchait à sa tête ! • 

Et moi?... Non, non^ pardonne, 6 Dieu, si j'ai douté I 

Ne marches-tu donc pas devant la liberté ? 

En vain dans tés secrets notre destin repose s 

Le plus sûr des drapeaux, c'est une juste cau3e! 

Oui, tu m'as suscité sur cette nation. 

Ton oracle? Ce Tuf sa profanation ; 

Ce fut dans tes enfants ton image offensée : ' 

L'instinct qui venge l'homme est toujoars ta pensée! 

Courage doue, Toussaint, voilà ton Sina^iJ 

Dieu se lève veogaur dans ton peuple trahi ! - 
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Il fait quelques pas rapides comm» Bouléx é par reiitliousinsme inté- 
rieur et retombe ensuite, à genoux. 

Dans un pauvre vieux noir, eependant, quelle audace 1 

De prendre seul en main la cause de sa race ; 

De se dire : Selon que j'aurai résolu. 

Il en sera d'eux tous ce que j'aurai voulu l . * . 

Dans mes réflexions, du mot fatal suivies, ^ 

Je pèse avec la mienne un million de vies I... 

Si j'ai mal entendu.». 31 j'ai mdl répété 

Le sens de Dieu 1... Malheur à ma postérité I 

Dieu ne sonne qu'une heure à notre délivrance , 

Opprobre à qui la perd 1 mort à qui la devance I 

Il 8*agenoaille sur le.pTie-Diea, devant le onicifiX) et pleure. 

Âh! combien j'ai besoin d'intercéder celui 
Doqt l'inspiration sur tous mes pas a lui. 

Il prie. 

Crucifié pour tous î/symbole d'agonie 
Et de rédemption 1 . . . 

. n s'interrompt et reprend avec ajnertume. 

Quelle amère ironie ! 

'I- 

Où se heurte mon cœur lorsque je veux prier? 

3. 
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Quoi ! c'est le Dieu des blancs (^u'il nous faut supplier? 
Ces féroces tyrans, dont le joug nous insulte, 
Nous ont donné le Dieu que profane leur culte ; 
En sorte qu'il nous faut, en tombant à genoux, ' 
Effacer leur image entre le ciel et nous ! 
Eh bien, leur propre Dieu contre eux est mon refuge! , 
Il fut leur rédempteur, mais il sera leur juge 1 
La justice à ses yeux n'aura plus.de couleur, 
Puisqu'il choisit la croix, il aima le malheur. 

II recommence à prier. 

Toi qui donnas ton sang pour racheter ta race. 
Donne-moi par ta mort le courage et la grâce ! 

Il se relève et dit lentement. 



« 



Avec quelle bonté du bas de mon chemin. 
Jusqu'à cette puissance, il m'a pris par la main ! 
La force du Seigneur ne connaît pas d'obstacles : 
C'est de notre néant qu'il tif e les miracles ! 

Entendant du brait à la porte du fond. 

Mais, lorsque je dois seul l'écouter aujourd'hui, 
Qui donc vient se placer entre mon âme et lui ? 
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SCÈNE DEUXIÈME 



TOUSSAINT, HAZULIME et MOÏSE. 



TOUSSAINT, étonnéf s'avance vers eux, et après les avoir Regardés avec 

sarpvise et attention. 

Sans mes ordres ici?... Qui vous amena ? 

» 

MAZULIME. 

Un doutp? 

TOUSSAINT^ & lui-même. 

Je les devine, ils vont trébucher sur la route. . 
Toujours quand un grand cœur médite un grand élan, 
La prudence et la peur lui compriment le flanc. 

Haut. 

On doute?... Est-ce de moi? des noirs, ou de leur cause? 
Mais douter, c'est trahir !..j Voyons! 



38 TOUSSAINT LOUVERTURE. 

moïse, à Mazulime. . 

Dis tout? 

MAZUUMÉ, à HÔI86. . 

Je n'ose I 
Je crains de trop peu dire ou bien de Toffenser. 

Un long silence d'embarraB. 
TOUSSAINT, avec ironie. 

•Êtes-vous donc venus pour m'aider à penser ? 

moïse. 

Non, chef 1 mais quand un peuple a ces grandes alarmes, 
Sa pensée est à tous aussi bien que les armes I 
Oses-tu sur toi seul prendre un destin pareil? 

Un homme quel qu'il soit vaut-il seul un conseil? 

* 

Ne sens-tu pas â Theuré où chaque noir conspire , • 
Le besoin d'évoquer l^ur âme qui transpire? 
D'interroger en eux l'instinct du bien commun 
Plus infaillible en. tous qu'il ne peut l'être en un ? 
Conseil des nations plus sûr que tout grand homme, 
Congrès en Amérique ou grand sénat dans Rome. 
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Prêt à prendre pour tous uiï parti clandestin. 

Oses-tu donc lutter seul avec un destin? 

Et si Dieu, pour un jour, te retirait sa grflce, r 

A la postérité répondre d^une raoe? 

Est-ce fiUblesse ou fotoe au moment du danger 

D'appeler d -autres yeux à tout envisager? 

De convoquer le peuple à son destin suprême, 

Et de lui dire i Vois, décide et fais toi-^môme? 

Dieu qui parle dans tous est plus sage due moi, 

Je puis tivre et mourir, mais non juger ponr toi. 

TOUSSAINT, à MaznUme, avec mépris. 

Et toi? 

, . .... , 

MAZULIMË. 

Moi, si j'étais sur une tour si haute. 
Je craindrais le vertige... et tremblant que ma faute 
Entraîn&t avec moi tous ceux que je conduisy 
Won espilt dauâ leurs cheb chercherait des appuis; 
Je dirais : C'est au peuple à faire son histoire, 
Salut ou perte â tous et non & ma mémoire ! 
Je frémirais de prendre un peuple dans ma main ; 
Car je répondrais seul à Dieu du genre humain ! 
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TOUSSAINT- LOU VERTURE. 



TOUSSAINT, les pi-enant avec bonté chacan par une maîa. 

« 

Écoutez;.. Je comprends à toas deux votre idée, 

Et mon âme en secret en était obsédée. 

Je me disais : Qui? toi? pauvre vieux vermisseau, 

De ta main sur un peuple oser mettre le sceau ! 

Répondre à Dieu là*-haut, et de cette île au monde^ 

D'une race de plus qui se perd ou se fonde ? 

Être à moi seul un jour leur bras et leur dessein. 

Dans mon front leur pensée et leur cœur dans mon sein ? 

C'est trop pour un mortel, c'est démence ou blasphème, 

C'est usurper sur eux, sur l'homme et sur Dieu même î 

Sur Dieu?... Puis sur mes pas revenant un moment. 

Sur Dieu?... si par hasard j'étais son instrument? 

Il agit seul, c'est vrai, mais il agit par l'homme : 

Nul ne sait par quel nom dans un peuple il se nomme ! 

Moïse, Romulus, Mahomet, Washin^on ! . . . 

Qui sait si dans les noirs }\ n'aura pas mon nom? 

Alors, envisageant ma destinée étrange. 

Un soupçon de grandeur s'éteva dans ma fange. 

Je dis en mesurant ma marche de si bas : 

Un miracle est écrit sur' chacun de mes pas I 
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Pourquoi donc en voyant tout prodige en arrière, . 
N'en aurait-il pas un au bout de ma carrière? 
Alors un grand espoir entra dans mon esprit. 
Écoulez... 

MAZULIME, bas i^ Moïse. 

Dans sa foi le miracle est écrit. 






TOUSSAINT. 

* Quand Forage d'idée éclata sur cette Ile, 

* Je vieillissais obsctir dans un état servile^; 

* Je ne sais quel esprit par mon nom m'appela, 
' He cria : C'est ton heure! et je dis : Me voilà! 

* Soit qu'en certains esprits la force intérieure 

* Leur assigne la tâche et leur indique l'heure, 

* Soit que la force en eux, provienne de leur foi '. 

* Dans cet ordre du ciel que l'on entend en soi, 

* Je ne doutai jamais ; cela semblait démence 

* De faire, moi petit, je ne sais quoi d'immense ; 

* Et chose singulière... une intime splendeur 

* D'un peuple sur mon firent fit briller la grandeur ; 

* Malgré mes traits flétris et «malgré l'esclavage < 

* L'éclat de mon destin brilja sur mon visage ; 
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* La puissanee du cœur par me» yeux déborda: 

* Je rampais dans la foulci et ToD m'e regarda. 

Un jour, un capucin, un de ces pauvres pères 

Colporteurs de la foi^ dont Ie& noirs sont les frères, 

En venant visiter Tàtelier de Jacwel^ . 

S*arréta devant moi conimè un autre Samuel. 

Quel est ton nom ? ^ TousSailit.'^ Pauvre mangeur d'igname, 

C*est le nom de ton odfps; mais le mtn de ton &me, 

C'est Aurore, dit4L.. -^ mon père, et de quoi? 

— Du jour que* DiM pripare et qui sq lève ^n toi I 

Et les noirs ignorants, depuis oett^-afeotur^» 

En corrompant ûe nom m'appellent LourerturOé 

Ce n^oine baptisait en moi la liberté;. , 

Je ne Tai plus reYli^ son nota fut vérité. 

Aux lointaines lueurs que ce* Inot ma fit luire, 

Ignorant, je sentie le beftOdn do ttiMystriiire. 

Un pauvTi) oâporal d'un de leurs régiments. 

Des sciences dés blancs m'apprit les éléments.^ < 

Je réduisais! d'un sOu ma vile nourriture 

Pour payer jour par jour ses leçons d'éoriture. 

Sitôt quje le rideau de n)es yeux fut Ievé« 
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Je vis plus clairement ce qtie payais rêvé ; 
La volonté me vint avec Tintelligence, 
Je sentis la justice et conçus la vengeance, 

* Les noirs pour leur couI$ur n'avaient que du mépris ; 

* Pour prendre autorité sur .ces faibles esprits, 

* Il fallut emprunter à leurs tyrans eux-môme 

* La force dont leur sang était pour nous remblême, 
Parmi les Espagnols de Ttle je m*enfuis ; 

Au métier des combats ate0 eux je m'instruis, 
Je paye avec mon sang les grades que j'achète, 
Le marquis d'Hermona m'accorde l'épaulette ; 
L'indépendance enfin me donne le signal: ^ 
J'étais parti soldat, je revins général. 

* On me suit : les Français minés par la discorde 

* Acceptent humblement le pacte que. j'accorde ; 

* Ils s'embarquent laissant un homme de ma peau, 

* Un diadème aii front Ciaché par mon chapeau. 
Ha double autorité tient tout en équilibre ; 
Gouverneur pour le blanc, Spartacus pour le libre , 

* Tout cède et réussit sous mon règne incertain, 
"Je demeure indécis ainsi que le destin, 

* Sûr que la liberté germant sur ces ruines 
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* Enfonce en attendant d'immortelles racines. 

Il se tait nn moiuent. 

Mais si la France envoie un maître à des sujets, 
Elle fait elle-même éclater mes projets' : 
Esclave ou tout puissant. 

moïse, bas à Mazalinie. 

Ce motseulle révèle. 
Tout puissant! entends-tu?.... Ma crainte était réelle. 

TOUSSAINT. 

Douteriez-vous encore ? ' 

MOISË, 'ironiquement. 

Il nous est démontré 
Qu'un citoyen loyal en vous s'est rencontré. ^ 



Ils sortent. 



. TOUSSAINT. 

Je veillerai sur eux ! . . . 

Il va à la fenêtre et lève le store.- 
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SCÎ;NE TROISIÈME 



TOUSSAINT, AORIENNE. 



TOUSSAINT, entendant frapper à la porte de son cabinet, s'avance 

pour ouvrir. 

A la porte secrète» 
Qui donc sans qu'on l'appelle affronte ma retraite? 

ADRIENNE, entr'ouvant la porte et avançant timidement la tête. 

Mon oncle ! 

TOUSSAINT. 

Ah ! c'est ma fleur de ^bénédiction, 
I/étoile qui blanchit mes nuits d'affliction ! 
Entre, ma chère enfant^ ton œil serein m'inspire. 
J'aime à consulter Dieu dans ton charmant sourire. 
Depuis que mon Albert fut éloigné de moi, 
Tout mon amour de père eçt retombé sur toi. 



^ 
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* Ta tendresse est pour moi la racine cachée 

* Par qui je tiens encore à la terre séchée. 

* Entre comme un jprésage à Theure où mon dessein 

* Éclat irrésolu dans Tombre de mon sein. 

Mais pourquoi veilles-tu comme une active flamme ? 
Quand tu devrais dormir, tei du xïiôias^ pauvre femme , 

Comme Moïse enfant dormait dans son berceau 

• « 

Que la bonté de Dieu fit surnager sur Teau. 
Ne crains rien ! 

ABBIENNE. 

Maijs, mon oncles oserai-je introduire 
Quelqu'un qui m'a prié vars voue de le conduire ? 

. TOUS&AINT. 

A cette heure? Quelqu'un? Quel mystère imprévu? 
Parle I sais-tu qui c'est? 

ADRIENNE. 

' Je ne l'ai jamais TU. 
C'est un moine couvert d'ua vêtement de bùre 
Dont un capuchon blanc x}mbrage la figure ; 
Il a trompé la garde en passant au milieu ; 
Il demande 4 vous voir en hAte au nom do Dieu. 
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TOUSSAINT. 



Qu'il entre à ce saint nom ; toi, demeure à la porte. 

A part. ' . 

L'innocence et la foi sont une sûre escorte. 



Adrienne lOfft. 
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SCÈNE QUATRIÈME. 



TOUSSAINT, LE PÈRE ANTOINE. 



Le moine B*avancc à pas lents et relève son capuchon quastd il est 

à. deux pas de (Toussaint. 



. . LE MOINE. 

C'est moi !... Reconnais-tu» chef qu'un peuple révère, 
Celui que tu connus quand tu rampais à terre? 
Celui qui t'a tracé le sentier de tes pas 
Et qui t'a dit ton nom que tu ne savais pas ? 

TOUSSAINT, le regardant avec stupeur. 

Sa couronne a blanchi, mais c'est lui !... c'est le moine 

> ■ 

Que je visà'Jacmel. 

LE MOINE. 

Oui ! moi, le père Antoine. 
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TOUSSAINT, h pftrf. 

Je mé sens devant lui tout saisi de respect. 

• • ' - . '. . . 

Au maine. , 

Mon pèr€, comprenez mon trouble à votre aspect. 
Fier de ma mission ^ effrayé de la vôtre, 
Je ne sais de nous deux qui doit respecter l'autre. 
Oui, je vous reconnais, et je tombe à genoux, 
Votre nom m'a prédit ; Dieu voit et parle ea vous ! 

* 

LE MOINE, relevant Toussaint. 

Dieu parle, mon enfant, dans tonte créature ; 
C'est un arade sûr qu'un6 grande nature. 
Ton front portait écrit ra^véneraent du noir; 
Le prophète était toi, je n'ai fait que te voir: 

. TOUSSAINT. 

Dieu ne fait, voir ainsi qu'au regard qu'il dess ille. . 
Gloire à Tesprit des saints où sarluinière brille ! 
Mon sort m'était caché, vous, m^ôtes apparu . . ; 
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LE moine: 
Ton destin »'o])scurcit, et je suis accouru. 
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Hélas I ma volonté que travaille m ^W^ doute . 
N'eut jamais plus besoin d'un; éclair sur ma route. 

» 

là MÔÎNE. . * • ' . 

Je le sais. ^ 

^ TOUSSAINT, 

Vous, mon p^e? et qui ç|apç yous Ta^pprît? 

LU MOINE. 

Ma pensée invisible e^t ^yeo ton esprit.. - 

Je t'ai suivi de Toeil 4@s fers au rang sppréme. ' 

Je t'aime, roi dQs no\rsti P^rce quQ mop Di^u t'aime ; 

Parce que l'avenir d^ quart de ses. enfants 

Hepose avec sa foi sur tes bras triomphants. 

' TOUSSAINT. 

Mais vous n'êtes pa^ noir) Vais vous n^étes pas trattfe 
A vos frères les bl&nos?. o ■ '■ 

LE MOINE. 

r • 

i^ sers uB s^utre maître 



/ 
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* Qui ne connaît ni blancs, ni noirs, ni nations, • 

* Uni s'indigne là-haut de ces distinctions, 

* Qui d*ùn égal açtiour dans sa grandeur embrasse 

* Tous ceux qu'il anima du soufiDe de sa grftce, 
Qui ne hait que ritnpie et les persécuteurs, 

Et soutient de son bras, les bras libérateur^. 
Levant les mains vers lui pendant la sainte lutte, 
Je suis de la couleur de c^ux qu'on persécute ! ' 
Sans aimer, sans haïr .les drapeaux diOérents, 
Partout où rhomma souffre-; il liie voit dans ses rangs. 
Plus une race humaine est vaincue et flétrie, 
Plus elle m'est âacrée et devient iDa patrie. 

■ 
> * ' 

J'ai quitté mon pays, j'ai cherché sous 1^. ciel 
Quels étaient les plus vils des enfants d'Israël, 

* Quels vermisseaux abjects, d^un talon plus superbe, . 

* Le pied des oppresseurs écrasait nus -sur l'herbe ; 

* J'ai vu que c'était vous! vous sur qui votre peau 

* Du deuil de la nature étendit le drapeau ; 

* Vous, insectes humains, vermineau feu promise^ 

Contre qui la colère aux plus doux est permise; 

> 

* Que le plus vil des blancs peut encor mépriser, ^ 

* Que le fou peut railler, que l'enfant peut briser, 

4. 
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* Qu'an revendeur de chair, vendi colportç et transplante, 

* Cooinie un fumibr vWant qui fSeonde une plante ; : 

* Sans pères, sans enfants, noûiadès en tout lieu, , 

* Hors la loi de tout peuple et bors la loi deDieu ; 

* A qui, pour conserver plus de prééminence, .' 

* Le blanc connne un forfait défend rintelligence, 

* De peur que vous lisiez au livre du Sauveur, 

* Que les'blancs ont ua juge et les noirs un vengeur ! 
Je vis dans votre sort ma mission éçrite^; - v ^ 

Je jurai de servir votre tribu proscrite. 
Et pour premier bieiifait de mon affectioù. 
Je vous portai, ^non Sis, la ré^igiiation. 
Je vous dis d'imiter Tesclavc du Calvaire, 
D'espérer la justice et non' de vous la faire. 

* La justice à. la fin se leva sur vos pas, 

* La discorde des blancs eut besoin dé soldats. 

* Les Français assiégés de. périls et d'alarmes, 

* Vous donnèrent un jour la liberté pour airmes. 

* Contre l'-oppression le besoin protesta ; 

* Le Français disparut, la liberté resta. 
Moi, cependant, fuyant dans le midi de l'île 
l'impiété deâ blanes qui chassaient l'Évangile, 



. ACTE II, SCENE ly. ôa 

Parmi tes Espagnots j'allai cacher ma foi. 

La renommée y vint et mç parla de toi. 

J^appris que sous tsi main , ta race protégée 

Proscrivait l'injustice après l'avoir vengée ; 

Que les blancs, de la mort sauvés par leur vainqueur, 

Reconnaissaient un .maître aux vertus de ton cœur ; 

Qu'ils cultivaient en paix le commun héritage 

Dont tu n^avais voulu que le juste partage; . 

Que tu rendais le Christ à ses autels fumants, 

Et je bénissais Dieu dans ces grands changenients ! 

Quand du sommet du cap qui divise la plage, 

De voiles sur la mer j'aperçus le nuage ; 

Je pressentis ton trouble, et par Dieu seul cilé. 

J'apporte son esprit à ta perplexité. 
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SCÈNE cmauiÈHE 



LES MÊMES, UN MATELOT. holatAv, PÉTION. 



TOUSSifiNT, aa matdot. 

Eh bien ? 

PÉTION. 

HoQ général, cet homme est le pilote 
Que votre ordre envoya reconnaître la flotte. 
Sans être découvert il à revu le port. 

• * * • t 

TOUSSAINT. 

En termes clairs et brefs qu'il fasse son rapport. 

Au ragfelut. 

Parle! 

LE MATELOT. 

Le vent soufflait et la mer était haute ; 
Nous cinglâmes à Test sous Pombre de la côte. 
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TOUSSAINT. 

Que m'importeJes vents et la àief I Les taisseauat ? 
Combien ? 

LE MATELOT. 

Soixante au Qoins. 

TOUSSAINT. 

Dans^ quelles eaux? 

LE MATELOT. 

Dans les eaux d'Haïti, demain avant Taurore. 



TOUSSAINT. 



L'amiral ? 



LE MATELOT. 

Un trois îpont. 



TOUSSAINT. 

Le. drapeau? 

LE MATELOT. 

Tricolore. 
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TOUSSAINT. 

Ces vaisseaux sen)blaient*ils, perler du monde à bord ?... 
Des canons ? . . . 

LE MATELOT. 

Ils prenaient de l'eaii jusqu'aux sabords. 

« 

TOUSSAINT, calculant sur' ses doigts.* 

Pour transporter de Brest à la mer où nous sommes 
Soixante voiles !.. . Huit! C'est quarante mille hommes!,.. 
Quelques sons par le veut étaient-ils apportés? 

LE MATELOT. 

La Marseillaise et Fair de Çà ira. 

TOUSSAINT. 

■ 

•Sortez!^ 

Au moine. 

Je n*en puis plus douter. La guerre ou Tesclavage ! 
Je couvrirai de fer et'de feu ce rivage. 
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SCÈNE SIXIÈME 



TOUSSAINT, LE PÈRE ANTOINE, DESSALINES. 



bESSAUNES. 

Un esquif qui cherchait i se glisser au. port 
Avait ces imprimés et cette lettre à bord. 
J'ai fait du grand écueil retirer }a balise. 

. TOUSSAINT, ' 

Dessalines, donnez... Allez, que je les lise. 
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SCÈNE SEPTIÈME 



TOUSSAINT. LE PÈRE ANTOINE. 



TOUSSAINT dépote las pa.j/l«n «a U teU« et lit d'aborï l'adreue delà 
lettre, pnîi U l'onvre, ooart de l'oeil k la sigAatore et ('écrie en devant 
la lettre aveo orgiidl dan* aa raah. 

Bonaparte! 

LE MOINE. 

Qu'un nom a sur nous de pouvcnr ! 

' TOTJSSAII^T. 

Lui» le premier des blancs, moi, le premier des noirs! 
Ta fierté jusqu'ici n'était pas descendue 
Jus(iu*à prendre là main queje t'avais tendue ! 
Mais puisqu'il reconnaît à la fin son égal. 
Voyons si lé langage est digne. 

Il Ut. 

. jBt Général, » 
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A part. 

C'est la première fois que des Français Tarbitre 
De ses doigts dédaigneux laisse tomber ce titre. 
Son orgueil à la fin fléchit devant le mien ! 

LE MOINS. 

Ou bien, pour te séduire, il exalte le tien. 

/. : 

■ 

TOUSSAINT, Usant. * ^ 

« Général, revêtu de la force publique, 

'• • • » 

Cl Par le vœu de Tannée et de la République, 

a Après avoir vaincu, pacifié, soumis; 

« Sur terre. sans rival, sur mer sans ennemis ; 

<( J'ai porté mes ^regards vers la terre où vous êtes ; 

i( Là m'attendent aussi d'importantes conquêtes* 

• • • 

Il s'arrête avec spsceptîbîlké, puis reprend'. 

Ci Oui, je veux conquérir, mais à la liberté, 

« La raC'O qui m'ignore et qui vous a porté. 

« Des droits qu'elle a rêvés, oui, cette race est digne, 

<c Hais, pour qu'ils soient sacrés, il faut que je les signe. i> 

L'insolent! c'est un dieu:jetant l'arrêt fatal; 
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LE MOINE. 

Ce langage est d'un maître et non pas d'un égal. 
Poursuis. . • 

TOUSSAINT, continuant. 

(c La République, Â lûa voix réformée, 
« Pour la représenter vous envoie une armée ; 
a , Elle va renforcer vos dr^^peaux triomphants. 
a Songez-y,, ees soldats sont mes braves enfants ; 
i< Mon beau-frère, leur chef, embarqué sur Fescadre, 
« D'un ordre social vous porte enfin le cadre. 
a Vous aurez poqr honneur, pour règle, pour devoir 
« D'y faire entrer le blanc, le mulâtre, le noir ; 
fi Généraux tous les deux... craignez la flatterie : 
« Il n'est point d^ second oji règne la patrie ! » 

. * 

Que veut dire ce mot sdnore, obscur et bref? 

« ■ ■ . • . ■ 

LE MOINE, ironîquêmtnt. 

C'est clair... Qu^ pour second il vous envoie un chef I 

TOUSSAINT, avec colère." 

Un chef! Il oserait... 
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LE MOINEV. 

Quoi donc peut te surprendre? 
Ce que Ton n'ose dire/on le laisse comprendre. 
Hais lis. 

TOUSSAINT, reproiiant sa lecture. * 

<c La République a des Jbr^ de géant ; 
ce Elle compte Tespace et Tbomme poiK néant ; 
c( Tous ses amis sont grands pqur sa reconnaissance, 
« Et tousses ennemis nulsNdevant sa puissance. 
« Elle a les yeux sur vous ; vous Taiméz; vos enfants 
<c Ont été confiés À ses bras triomphants, 
a Elle a pour eux les soins d'une ibére chérie ; 
« C'est eux que voua servez en servant la patrie ; 
a Elle voit dans vos fils le sceau de vos serments, 
a Et le noeud mutuel des plus sûrs sentiments. 
« Vous êtes pérel... Ils sont le prix qu'elle vous garde ; 
« Leur sort est dans vas toains» la France vous regarde. 

a BONÀP.ARTE. » 
■ LE MOINE. 

Voilà tout? • - 



^ 
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TOUSSAINT, abattu. 

' Voilà tout. 

LE MOINE. 

Qu'en dis-tu? 

TOUSSAÏNT. ' 



Le bourreau ! 



LE MOINE. 



' ' ' ' 

Cette lettre est du fer dans un brillant feurrèau, 
Il dore la poignée en enfonçant la lame. 



TOUSSAINT. 

t 

V 

père ! il flatte l'œil, mais il transperce Tâme. 

LE MOINEi 

\ • 

De haine et de faveur quel contraste heurté !' 
Quels sinistres éclair? da,ns son obscurité I 
Comme dans tout ce stylé, on sent malgré l'adresse 
La main prête à frapper sous la main qui caresse! 



1 
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TOUSSAINT. 

Qui caresse? ô mes fils I Dis plutôt ooinmô.on sent 
La langue du lion qui lèche jusqu'au sang. 

,U; MOINE*, 

Avec quel artifice habile il entrelace 
L*espérance et la peur, Tappât et la menace ! 

TOUSSAINT. 

Oui, mais comme & la fia dans son lacet surpris 
Il étrangle le père en embrassant lés fils ! 
Oh ! périsse le jour où me vint lavpensée 
De confier ition sang à la race offensée ! 

.LE MOINE. 

7 • • • • 

Si tu ne Tavais fait, serais-tù donc Toussaint ? 

» 

TOUSSAINT. 

Je n'aurais qu'un devoir, 

LE MOINE. 

Tu suivras te plus saint. 
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TOUSSAINT. 

* . 

Quel est-tt?..; Osez donc le décider vous-'mémé ! 

LE MOINE. 

Entre ton peuple et toi, balancer, c*est blasphéma. 

• • • 

TOUSSAINT. 

Oui, mats dans l'attitude où les destkis m'ont mis 

Le 6ervir?ii-je mieux- rebelle que soumis? 

Du sceau des blancs ici, nia puissance couverte 

Ne me vaut-^eUe pas plus qu'une guerre ouverte ? 

Que pourra des Français la faible autorité, 

Traînant de leur couleur L'impopularité ? 

Leur proconseil sans force et paré d'un vain titre. 

Des destins d'Haïti me laissera l'arbitre ; 

Je saurai dévorer ce téméraire auront, 

Jusqu'à ce ((u'Haïti les dépasse du front. 

* , • • • * 

* Et sous leurs étendards grandissant & leur ombre, 

* Aidé par le climat les étouffer du nombre ; . 

* La présence des blancs, leur aspect odieux 

* M'assurera les cœurs en alarmant les yeux • 

* Du lion déchaîné, pour irriter la haine; 
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* Il est bon quelquefois qu'il voie un bout de chaîne. 

* Devarit Vanneau sanglant qu'il a longtemps porté, 

* Le' captif aime mieux son âpre liberté. 
Cependant les Français, trompés par Tâpparence, . 
Laisseront mes enfants revenir de la France ; 
Aussitôt que leurs pieds auront touché ces bords. 
On connaîtra Toussaint. . . Je serai libre alors ! . . . 

tE MOINE. 

Tu seras dans les fers forgés par ta démence !. 
Le grand jeu du destin jamais ne recommence. 

Quand le prix qu'on expose est un peuple de Dieu 

■ > . 
Deux fois, sur sa fbrtune, on pe met pas Tenjeu, 

* Une fois ou jamais I.,» Quand Theure d'en. haut sonne, 

* Elle ne s'accommode à 1-heure de personne... 

* Écoute. . . Mieux que toi , je lis dans ton esprit ; 

* Tu cherches à tromper Tinstinct qui f attendrit ; 
' Ta résolution contre Tamour se brise, 

* Ton coeur irrésolu raisonne- et temporise ; 

* Hais des nécessités le flot accumulé 

* T'écrase sous le temps vainement reculé. 

* Dis-moi, crois-tu toi-même à ton propre sophisraq?^ 
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* Prends-tu ta lâcheté pour du patrrolisme ? 

* Crois-tu rindépendancè etiès droitâ des humains 

* Plus sûrs aux mains d'autrui que dans teurs propres mains 7 

* Crois-tu que les Français, maîtres dô ces rivages, 

* Viennent pour adorer vos droits sur vos visages , 

* Et de rindëpendance assurantles progrès 
"" Admirer tout armés la révolte de près.? 

* Non, tu ne rêves pas ce stupide délire : " 

* L'esclave au cœur du maître a trop appris à lire; 

* Tu sais qu'on ne voit pas des bœufs baisser leurs cous 

* Sans que Ton soit tenté de leur tendre les joygs I 

* Que le maître et l'esclave auront dans' l'attitude 
' De leur ancien état l'invincible habitude... 

* Replacer face à face ainsi deux ennemis, 

* Deux droits encor saignants, Tiin perdu, l'autre acquis, 

* C'est mettre l'étincelle et la poudre en présence ; 

* C'est tenter à la fois l'homme et la Providence ! 

* Des ferments rapprochés la prompte explosion 

* Te punirait bientôt de ton illusion. 

* Le Français enhardi par tes molles faiblesses 

* Usurpera du pied le terraid que tu laissés ; 

* On verra s'élever des Spartacus nouveaux; 
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* Tes plus fiers lieuteDants deviendront tes rivaux. 

* Rebelle aux yeux des blancs» aux yeux 4u i^eupte traître, 
' Ton allié bientôt se lèvera ion mattre, 

* Et lorsque de son cœur le noir t'aura banni» 

* L'tle sera sans chef 6t tout sera fini I ^ 

TOUSSAINT. 

» ■ 

Avant que sous leur joug le chef se laisse abattre 
Il aura combattu. 

LE MOINE. 

Pourquoi veux-tu combattre ? 
Dans ce premier succès, par vos droits remporté, 
Trop de sang n'a*t-il pas payé la liberté? 
Ton mérite au regard du Dieu qui le déteste 
N'est-il pas d'en avoir épargné quelque reçte^ 

* Et de t'étre élevé, comipe un médiateur, 

* Au milieu d'un conflit dont tu n'es pas l'auteur î 

* Ce sang retombera sur la seule anarchie 

* D'où sortit à ta voix ta couleur aflQranchie. 
Yeux-tu prendre siir toi celui qui va couler ?. . . 
Si tu laissés enoor les races se mêler, 

Ton hésitation en serait responsable ; ' 

5« 
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Dieu te rart-il donné pour arroser le sable. 
Pour en faire Tappoint de tes propres profits. 
Pour en payer aux blancs la rançon de tes fils ? 
Tu tiens entre tes mains les clefs des ports de Ttle, 
Jette-les dans la mer dont' le flot les exile ; 
Les tempêtes de Diôu seules vous défendront. 
Us sauveront leur vie au prix de cet afirout. 
Du sommet de leurs mâts saluant le grand mornë 
Ils auront reconnu qu&rOcéan vous borne. 
Ce peuple, sans combaL pour ses ports reparti. 
N'aura coûté qu*un mot an maître d'Haïti ! 

TOUSSAINT. 

Leur refuser les ports, c'^est déclarer la guerre ! 
Il me faut accorder le chef avec le père. 
Attendons à demain. 

^ . LE MOINE. 

A présent, ou jamais 1 
Écoute^moi, Toussaint. II est de ces sommets 
Qu'on ne redescend plus! £*est lè point où nous sommes. 
Ou monter ou tomber c'est la loi des grands hommes. 
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Si tu tombes du fatte où ton Dieu t'a porté 
Toute ta race tombe avec ta liberté. 

TOUSSAINT. 

» 

Si je perds mes enftmts que m'importe ma race ! 

< 

LE MOINE. 

Si tu perds tes enfants un peuple les remplace. 
A ta vaste famille, aveugle, ouvre tes bras. 

TOUSSAINT. 

* 

Je suis père avant tout. 

LE MOINE, tirant de son sein le crncifiz et le montrant à Toussaint. 

Dieu ne Tétait-il pas? 

- Le moine sort lentement par la porte seorète. Toasàaint reste anéanti. 
Les noirs enti;ent par Tautre porte en foule. 



TO TOUSSAINT LOUVERTURE; 



SCÈNE HUITIÈME 



TOUSSAINT, DESSALINES, PÉTION, céwéradx, offi- 
ciers, SOLDATS ET MATELOTS DE L' ARMÉE DE TOUSSAINT, 
PEUPLE. 

Le peuple arrive en foule' et se presse à tontes les îesaes. 



DÈSSALINES. 

Trahison! 

LE PEUPLE. 

. Trahison! 

r 

DKSSAUNES, 

Les Français sur Içi grève ! 

* 

LE PEUPLE. 

Les Français débarqués 1 

TOUSSAINT, 

Débarqués ?. . . Est-ce un rêve ? 
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PETION. 

Le Port-au-Prince est pris ; ua lâche général 
Vient de l'ouvrir. 



I > 



TOUSSAINT, avec un calme affecté. 

Les forts? . . ^ • 

PETION. 

. * 

Livrés à Tamiral I 

TOUSSAINT, d'an air de mystère et^de prescience. 

C'est le piège où j'avais médité de les prendre. 

DESSALINES, avecj indignation. 

Pour souiller Haïti ? 

TOUSSAINT, 

Pour y laisser leur cendre!... 

A part. 

ToussaintI les vents, la nuit, ont décidé pour toi!... 

Haut. 

Généraux, offlciers^ soldats» écoutez-moi: 
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Tout ce qui vous surprend s'accomplit par mon ordre ; 
Pour y laisser les dents à la proie il faut mordre. 
Les Français aujourd'hui repoussés de nos bords 
Y seraient revenus plus nombreux et plus forts. 
De leur mille vaisseaux leur flotte composée 
Eût été les chercher à la rive opposée. . 
Haïti, jusque-là, de son sort incertain,. 
Eût tourné vers les niers ses yeux chaque matin, 
Tremblant à chaque fois de voir, avec l'aurore. 
Rougir à l'horizon lé drapeau tricolore ! 

• * 

Esclave dans le sang, quoique affranchi de nom. 

Nul n'aurait jamais su s'il était libre ou non ! 

Nos femmes auraient craint que du pur sang des braves . 

Leur ventre inféodé n'enfantât des esclaves ! 

On jouit mal d^un bien qu'on peut nous disputer. 

Et voir toujours le joug, c'est presque le porter ; 

11 fallait que l'oracle enfin se fit comprendre. 

Avoc énergie. 

L'oracle est -dans vos cœurs ! c'est à vous de le rendre 
Peuple ! si vous suivez mon inspiration, 

Hourrah du peuple. 
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Vous étiez un troupeau, je vous fais nation f 

Applaadissements du peuple. 

Fussent-ils plus nombreux que gjBs milliers d'étoiles, 
Pas un des débarqués ne reverra ses vdiles I 
Pas un de ces vaisseaux ne reverra leurs bords. 

Avec exaltation. ^ . 

La flamme et les écueils sont leurs vents et leurs ports ! 
Ce ciel dévorera l'escadre avec l'armée. 
Et la France en verra revenir la fumée l 

Applandissements frénétic^ues» 

Mais il fkut vous laisser conduire par un fil. 

Sans demander : Pourquoi?,... Que veut-il? Que fait- il? 

Que tout &me de noir, aboutisse à mon âme ! 

Toute grande pensée est une seule trame 

Dont les milliers de fils, se plaçant à leur rang, 

Répondent, co^lme un seul, aux doigts du tisserand. 

Hais si chacun résiste et de son côté tire. 

Le dessin est manqué, la toile se déchire ! 

Ainsi d'un peuplé, enfants ! . . . Je pense : obéissez ! 

Pour des milliers de bras, une àme, c'est assez ! 

UN HOMME DU PEUPLE. 

Oui, noust'obéiroas! 



74 TOUSSAINT LOUVEUXVRE. 

t 

I I 

UN MATELOT. 

Comme à la brise Tonde ! 

• ' • . 

PÉTION. 

I ■ 

Toussaint sur Haïti ! comme Dieu sur Je monde ! 

• • • 

TOUSSAINT, aux généraux noirs. 

Généraux, inspecteurs, chefs de mes régiments, 
Allez 1 allez chacun à vos commandements. 

t'a * 

Que Foccasion seule àma place commande ! 
Je ne donne aucun ordreet si Ton, vous demande: 
Avez-yous vu Toussaint? Quel est Tordre du chef? 
Répondez seulement par un : Non, ferme et bref. 
Sur mes desseins secrets, feignez Tincertitude ; 
Restez dans une fausse et douteuse attitude ; 
Ayez pour les Français des visages amis 
(L'œil ouvert du serpent et des cœurs ennemis). 
Ils flotteront ainsi de Taudacé à la crainte,. 
Comme on sonde dii pied la cendre mal éteinte. 
Demandant ma réponse et Tespérant toiyours. 
Nous leur ferons ronger les jours après les jours. 



» ■ • 
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La Qèvre, eu attendantt, céleste auxiliaire , 
Ouvrira pour leurs os la terre ^tospilalière^ 
Et décimant leurs rangs sons ce cliipat EataU* 
Changera leur ôonquôte en immense- hôpital. 

Honrrali I . • 

* Moi cependant cachi6 dans mon ombre immobile, 

* On me croira toujours à Vautre bout de Ttle ; 

* Invincible; impalpable, inéorinu, mais debout, 

* Attendu, retardant, absent, présent partout^ 

"" Comme Toéil du Très Haut sur là malice humaine, 

* Je serai Tœil d0s noirs éclairé par la^haine I 

* Et lorsque le signal 

Monti^k aoA front. . 

ici retentira, 

* Repp9ez**YO0s sur moi, la foudre en sortira 1 ,, • . 
Aux trois coups de canon tiré$ du haut de Tlle, 
Sans combattre, une nuit, sortea de chaque ville ; 
Repliez, tous les noirs en laissant, pour adieu, . 
La flotte, les palais et les cités en feu 1 

Depuis mon propre toitjusques aux champs d'ignfime. 
Balayez le terrain comme un balai de flamme ! 
Ne laissez sur le sol que la pierre et les os 
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Et venez me rejoindre au morné du Chaos! ^ 
J'y serai le premier, montez na$, ma prûdeace 
Aura pour les noirs seuls préparé rabondanee. 

* Les arbres renversés ef les rochers épars 

* Auront à la nature ajoutè^dès rempaVts. 

* Les blancs y înài^cheront comme;ia brute au piège, 

» 

* Leurs bras désespérés en tenteront le siège, 

* Vous roulereï les. monts sur leurs corps foudroyés; 

* Entre la mer et vous, écrasés ou noyés, . 

* Ils aurojit disparu comme une onde tarie, 

* Et leurs os fumeront le sol de -la patrie ! 

Allez, ne craignez rien, mon ombre est sur ¥os pas. 

Dessfllines etTétion s'AvaDcent pothr parler; il le» arrête du geste. 

Je connais vos pensers, ne me leà dites pas! 

Vous crai^ez les Français, votre coeur s'épouvante . 

De cet art meurtrier dont leur orgueil se vante.. 

Que peut-ii centre un peuple? Enfants, vous allez voir. 

n fait un signe» 

Apportez-moi ces grains de maïs btanc et noir 

, 4 

• Oh lui apporte une corbeille, il y prend une poignée de grains de 
maïs noir, la verse dans une coupe de^criptal, et- répand sur la 
surface du vase une couche de maïs blanc , puis il présente la 

■ • 

coupe aux regardai du peuple. ' 
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Vous ne voyez que blanc quand votre front s'y penche ? 

A vos yeux effrayés toute la coupe est blanche... 

Or, pï)urquoi'les gfaips blancs sont-ils seuls aperçus?... 

Hésitation des noirs. 

Peuple pauvre d'«sprît! ehl c^'ést qu'ils sont dessus!... 
Hais attendez un* peu. 

Il vide la coupe 3ur un plateau, les grains blancs disparaissent eom> 
plétement dans Viminense quantité de graids noirs. 

* * 

Tenez, lenpir se venge ; 

•• , » • - 

En remuant les grains, voyez comme tout change ! 

On ne voyait que blanc, on ne voit plus que hoir; 

Le nombre couvre tout, et ceci vous fait voir 

Comment Tégalité, quand Thonneur la riippelle. 

Rend à chaque couleur sa valeur liaturelle I 

Le talent n'y peut rien. — Ils sont un et vous dix. — 

Haïti sera noir, c'est moi qiti vous le dis. 

Le peuple pousse des éclats de rire et dçs applaudissements forcenés. 

». • • 

Allez! et laissée-moi penser pour la patrie. 

. ' , • 

Tont l6 monde sort. 
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'ï^ 



SCÈNE NEUVIËME 



TOUSSAINT, ADR|ÈNNE. 



■ AbRiENNË/ 

Et moi puis-je rester, mon oncle? 

I • ■ - « * 

TOUSSAINT/ 

Enfant chérie ! • 

A part. 

* Mes pleurs à, cette voix sont tout prêts à couler: 

Haut. 

* Fleur au înilieà d'un camp qu'un soldat peUt fouler , 

* Hélas! il fallait mieux naître sur une tombe 

* Que sur un sol fouillé parVobus et la bombe 1 
Écoute, approche-toi, réponds-moi sarts effort. 
Aimes-tu ton pays? 

ÂDRIENNE. 

Moi?... 
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TOUSSAINT. 

t 

Mais Jusqu'à la mort?... 

ADRIENNE. 

Mon oncle et mon pays, n'est-ce pas môiiie chose? 
N'es-tu pas seul pour moi tout ce qui le compose?... 
Ai-je un autre pays que Tombre de tes pas? - 
Que me serait la terre où tu ne^ serais pas? , 

TOUSSAINT. 

* Pauvre amour I La réponse est douée» mais amëre ; 

A part. 

* Mon vieux cœur e^t ému tout comme un ccBur de mère. 

* Quoi ! de tous ses instincts le vieux noir triomphant 

* Ne peut voir sans pleurer ce visaga d'enfant. 

A Adrîenne. 

Mais si je te disais : Va, seule, je t'envoie 
Mourir pour tous les noirs ?** 

ADRIENNE. 

Ohl f irais avec joie! 
Partout où vous diriez, oui,- mon oncle, j'irais 1 
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Car ce serait pour vous eocor que je mourrais ! 

* TOUSSAINT. 

Mais si je té disais : Loin de moi, va-t-en vivre, 
Aiirienne ! Je vais où tu ne peux me suivre. 
Que ferais-tu ? . . 

ADRIENNE. 

Non/don, je n'obéirais pas. • • 
J'entraverais vOs pieds pour arrêter vos pas, 
Et vous me traîneriez â vos genoux collée 

# ■ # 

Comme on tratne à son pied la liane enroulée ! 
Mais cet horrible jeu, pourquoi le faites-vous? 
Ai-je donc jathaîâ en d*abri qu« vos. genoux ? • 
Et si vous m'enleviez oe roc où je m'appuie. 
Où sçrait, dites-moi, la place de ma vie? 

TOUSSAINT, plus ému. 

Ange des noirs, ta placé était au paradis. 

Il sonpîre. , . 

» 

Non, ce rx'eM, pas un jeu; mais pourrai^-tu bien, dis.! 
Là, dans ton coeur. limpide, bouffer un mystère?... 
Le sort de ton pays?... Tout savoir et Je taire? . 
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ADRIENNE. 

* De tout ce que j'ai su qu'ai-je donc révélé? 

* Entendit-on Técho quand vous m'avez parlé? 

TOUSSAINT. 

* Il est vrai, ton jeune &ge égale ma prudence ; 

* J'ai tnis dans ton cœur sûr toute ma confidence. 

* La nuit, le ciel et toi savept seuls mes secrets, 

* Et ces murs plus que toi n'ont pas été discrets. 

* Hais ton corps délicat, belle et fragile trame. 

* N'est pas, pauvre petite, aussi fort que ton &me. 
Pourrais-tu supporter la faim des jours entiers, 
Déchirer tes pieds nus aux cailloux des sentiers? 
Sous l'ardeur du soleil et de la nuit obscure, 
Ayoir l'herbe pour lit, le ciel pour couverture? 
Manger le fruit tombé, boire l'eau du torrent? 
Marcher, toujours marcher* ne^dormir qu'en courant? 
Te glisser nuitamment des camps aux citadelles? 
Recevoir sans crier le feu des sentinelles? 

Suivre partout les blancs, sans te trahir pour eux? 
Le pourrais-tu, dis-moi? 
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ADIOSNNS. 

Je puis ce que tu veux I 

* De mes forces d'enfant mon cœur e^t la mQ^ure; 

* Je vaincrai le sommeil, la soif et la nature. 

* Mon oncle, nul effort n'est au-^dessus^ de moi, 

* Nul miracle, excepté de m'floigner de toi I 

. TOUSSAINT, 

Mais si dans nos chemins un jour tu tombaie lasse f 

ADBIËNNE. 

Ah ! j'attendrais la mort, et je te dirais : Pa89ô 1 

TOUSSAINT. 

£h bien ! tu me suivra3, 6 magnanime enfant I 
Tu seras de mes nuits le* manteau réchauffait. 
Le bâton de mes mains, la lampe dQ ma route I 

r 

ADRIENNE. 

Oh I je serai ta fille, et c'est assez t 

TÛUS&AINf. 

Écdttte 
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Le projet tlaas mpo seiq <îoi»roe la foudre ^clos. 

Tu s£^is quels eanemii nous oat vomi 1^ flots? 

Tu sais que par la main de l&obea ou do traîtres, 

Déjà du port de Ttle ilâ m SQQt jendua mattres ?.. . 

Tant qu'ils u'oot pas Toussaint» ils n'ont rien ; pas d*eQroi : 

Le corps n'est riep sans r&wa ^t l'An^p ici. c -est moi ! 

Je médite contre Qm des retours, 49^ désastres 

Aussi grands que la mer, aussi baut que les astres I 

Je veux les attirer» oes mangourA d^ oafé. 

Ainsi que le boa par sa proie étquffé. 

* Mes projets sont trop noirs pour que ton w\ y luise» 
" Mais il faut que ta main au terme les conduise^l 

* Il faut être invisible et présent oomme Dieu 

* Sur tous lès points de Ttle» aux deux bouts» au milieu. 
Des marcbes de& Français» il fout transpercer Tambre» 
Connaître leurs dessains, leur manœuvre» leur nombre ; 
•M'assurer, par mes yeux» si do nos faux amis 

Nul ne pactisa & Tombre aven nos ennemis; 
Il faut changer d'babit'» de mttier» de langage : 
Je sais, quand je le feux» transformer mon visage. 
Je puis, sans placer mé^ un bapdeau sur mels yeux, 
Feindre d'avoir perdu la lumière des deux : 
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* Ma prunelle, à mon gré, rentrant sous ma p&upière, 

* N'est plus qu'un globe blanc où s'éteint la lumière ; 

* Sans être reconnu par le plus clairvoyant 

" Je puis tendre â Tami la main du mendiant, 
Et prenant une voix qui ressemble à mon rôle, 
Bélisaire des noirs, leur arracher Tobole. 
Pour éclairer ma marche et soutenir mes pas. 
Il me faut un enfant : c'est toi qui le seras ! 
Va quitter ces habits pour la pagne grossière 
Qu'a déchiré le temps, que souille. la poussière ; 
Fais-toi semblable en tout à cet enfant flétri 
Que sur lés grands chemins la misère a maigri-, 

* A qui l'on jette un pain que dans ses pleurs iF trempe ; 

* Que ton beau cou fléchisse et que ton pied nu rampe. 

* Moi, je vais au moyen d'herbes au suc rongeur 

* Des sillons de ma peau raviver la rougeur, 

* Étaler sur mon dos, tout saignant de blessures, ' 

* Du fouet et dû bâton les antiques morsures, 

* Et pour m'insinuer sous ce costume abject 

* Inventer un récit conforme à mon aspect ! 
Ne rougis pas pour moi de la supercherie : 
Tout rôle est glorieux à qui sert la patrie! 
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* Ne me crois pas flétri de montrer sur mes os 

* Le sceau de resclavage imprimé sur mon dos. 

* Je bénis, mon enfant, ces témoins d*infamie, 
"" S'ils servent à tromper une race ennemie. 

* Oui, par tous ces tourments, à resclave infligés, 

* La liberté sera payée et nous vengés ! 

* Hâtons-nous, va chercher la plus vile dépouille 

* Parmi ces malheureux que la vermine souille ; 

* Va, le jour qui menace et qui va se lever, 

* Dans ces lieux, mon enfant, ne doit plus nous trouver. 

n Tembrasse sur le front et ili soitent. 



FIN DU DEUXifeMB ACTE. 



ACTE TROISIÈME 



1 



PERSONNAGES, 



TOUSSAINT LOUVERTURE. 

SALVADOR. 

ALBERT. 

ISAAC. 

LECLERC. 

moïse, 

ROCHAMBEAU. 

FRÈSSINET. 

FERRAND. \ 

BOUDET. • 

MADAME LECLERC. 

ADRIENNE. 

GÉNÉHAUX, OFFICIERS, AIDES DE CAMP, INGÉNIEURS, 
PIONNIERS, SOLDATS DE L'aRMÉE . FRANÇAISE. 



'\ 



ACTE TROISIÈME 



Un morne qui domine le Port-au-Pfîoce et la mer compris dans 
l'enceinle des forliGcations. -;- 6n travaille à élever uii fort. — A 
gauche, des solciats dressent une tente pour, le quartier général. 
— Â droite , UQe misérable hutte en planches et en nattes ver- 
moulues, adossée à un pah de murs en ruines. .On voit des cale- 
basses suspendues k la cabane. — Dans le fond, à gauche, un pro- 
montoire de rocher à pic sur la mer dominant un- vaste horizon. 



SCÈNE PREMIÈRE 



BOUDET, OFFICIERS, INGÉNIEURS, ARTILLEURS, PIONNIERS, 

SOLDATS. 

BOUDET. 

Que le pionnier en chef sur ces deux points s'aligne. 
Bien ! De fondations tracez ici la ligne. 



/ 



n 
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Artilleurs I à ce tertre accalez le canon. 

La gueule sur la ville et sur la plaine. — Bon ! 

A nn oiSoler.. 

Du morjae qui nous masque) aplatissez la crête. 

A un antre officier. ' ' 

De l-angld de Tesoarpe «i^uisez mietn Taréte* 

A xÀ ftntre' officier. 

Yous^ la pioche à la main, prenez les travailleurs: 
L'œil à ton*, soyez-là quand on vous croit ailldurt. 

Aux' soldats et' aux pionniers en leur montrant des pelles et des 

pioches. 

r 

Enfants, pour ces outils^ laissez la baïonnette. 
Prenez en mains le pic, la pelle et la chatnette. 
Bravez ce sol de lave, et ce soleil d'enfer, 
La pioche ou le fusil, quimporte, c'est du fer ! 



Les soldats et les pionniers répondent par une aoelamatiott et 

s*élancent à Touvrage. 
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SCÈNE ÏIEUXIËMË 



LES PRÉG^ENTSi ROGHAIIBEAU. 



ROOEAMBEAU. 



Et bien, m&n oher Bondet, oommeni ira la joilrtiée ? 



BOUDEX. 



^ « 



A merveillç ! Déjà Fenoeinte est dessinée, 

Le caiûp fortifié, aui^ ces hauteurs assis, 

Entouré de remparts, de fossés; de gl^eis. 

Offrira dès ce soir un asile A rarroéè 

Plus sûr que cette ville à peine désarmée» 

Où la sédition, qui couve sous nos pas. 

Menace d'autant plus qu*on ne Taperçoit pas. 

Le Français n'e^t pas fait pour cette guerre impie 

Où la fourbe le mine, où la fuite Tépie, 

Où dans les^jeux baissée, dans les discours soumis^ 
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Tl lui faut soupçonner des desseins ennemis. 
Sa valeur, confiante, au grand jour se déploie 
Contre tous les dangers ; màisil faut qu'il les voie. 
Il les verra d'icî^ — Ce sùperhe pfateau, 
Piédestal naturel de Tantique château. 
Déblayé des débris de ces vieilles murçtilles, 
Donne un centre de bronze à nos champs de batailles. 
Voyez ! — La ville, ici, palpitante à nos. pieds. 
Avec ses monuments par notre œil épiés. 
Dont la moindre rumeur mojate à nos sentinelles ; 
Là, soixante vaisseaux au port pliant leurs ailes, 
Surveillant TOcéan et dormant sans danger 
Sous le vol (hi boulet qui va les protéger. 

* De ce côté Ja mer, sous la côte oenCave, 

* Battant de flots, grondants ce rocher qu'elle lave, 

* Rempart de mille pieds où son écume fond, 

* Âbtme de granit dont la vague est le.fond ; 
Et là, jusqu'à la grève où le fleuve serpente, 
La terre s'abaissant par une douce pente. 
Comme pour engager Tassaillant à monter 
Au devant dû canon, s'il l'osait afirontep. 

* On dirait qiie cette îfè, où ce mcsné se dresse, 
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* D'elle-même a produit sa propre forteresse ; 
*Mais que Tart de la guerre a' su faire servir 

* Les remparts nslturels du Doir à Tasservir. 

ROCHAMBEAU, examinant de Tœil le site. 

Certes, du gouverneur ce camp domble l'attente. 
Il est impatient... 

m 

BOUDET. 

Tenez, Voici la tente. 
Avant que son palais soit en pierre achevé. 
Ce palais de coutil pour lui s'est élevé. 
Il veut, dès aujourd'hui, qu*en ces lieux on installe 
Le quartier général. On prépaxei' la salle 
Où Ton s'assemblera pour le premier conseil. 
Il faudrait, pour lui plaite, arrêter le soleil. 
Hais, je vois ses plantons poudroyer sur la route ; 
Ne perdons pas de temps» venez voir la redoute. 

lU. 8*éIoignent.. 
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SCÈNE TROISIÈME 



TOUSSAINT, ADRIENNE. 



TOUSSAINl^, sortant comme à tâtent de ion igoopa, soatena ptr Adrienoe, 
fait quelques pai vers le milion de la scène et lui dit à demi-voix. 

Que font-ils? 

ABRIENNE. 

Ils s'en vont 

TOUSSAINT. . , 

• ■ 

De qutil câité? 

ADRIENNE. 

Là--bas 
Où vous voye^ briller....; . 

TOUSSAINT,v Im secouant fortement le bras. 

Chut 1 chut! je n*y vols pas. 



AGTG m, SCËNS m. M 

< ■ . • 

moi) Dieu ! pardonnez, si j'oubliais mon rôle ! 
Mon oncle a Buspeadu sa vie à.mà parole. 
ciel! mets sur ma bouôhe, 6 Dieu ! met$ dans mon sein 
La prudence et la nuit de son profond dessein ! 



« ' 



TOUSSAINT. 

Pense que ton pays est perdu par un geste. 

ADRIENNE. 

Oh I je pense à vous seul. QuQ iQ'importe le reste ! 

' ' TOUSSAINT, 

4 

Ûu'ont-iis dit? 

AOBI£NNË,. 

» 

Ûu*aujom:d'hui le gouverneur français 
Habiterait ce fort d'inabordable accès ; 
Qu'à défaut de palais, cet^ tepte dressée, 
Serait... 

TOUSSAINT. 

La Providence accomplit ma pensée I 
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J'ai deviné la place et j'arrive au paojnent ; . 
Je saurai leurs projeta çiyant leur mouvement. 

L'aigle obéit au doigt et s'abat sur la piège. . . 

< 

Ils viennent me traquer, c'est moi qui les assiège.. . 
SUence et l'œil ouvert : Taveugle, mendiant 
Aura lu jusqu'au fond au cœur du dairvoyant. 

ADRIENNE. ' 

Mais, mon oncle, en ces liéu]^ j^ensez-vous qu'on respecte 
D'un vieux noir inconnu la cabane suspecte? 
Ils vont la balayer coinme ces fils impurs 
Que la pauvre araignée, a tissé sur les murs ; 

Ces trois lambeaux de natte à 6Ôté de leur tente 

» 

Saliront à leurs yeiix cette enceinte éclatante. ' 
Ils vont bien loin d'ici nous repousser du pied. 

TOUSSAINT. 

Non, plus les cœurs sont fiers, plus ils ont de pitié; 
Le Français confiant mord vite à cette amorce ; 
De l'obstination tu connaîtras la force. ^ 
Comme un chien sans asile, insensible à l'affront. 
Je défendrai mon gîte... Us me le laisseront. . 



ACTE IIÎ, SCÈNE IIl. 97 

D'ailleurs, on est humain aussi par politique ; 
Un rien peut allumer la colère publique : 
Lorsque la tyrannie oppresse de son poids 
Tout un peuple, à sa haine il suffit d'une voix. 
Ils redoutent des noirs le calme encor farouche., 
Si je crie un peu haut, ils fermeront ma bouche. 
Mais, viens, retirons-nous. — Je vois sur le chemin 
Un groupe s'avancer. — Conduis-^moi par la- main, 
Mesure sur mes pas les tiens et fais en sorte 
Qu'on me voie entrer là. — Toi, demeure à la porte. 

Il 86 glisse dans la cabane. — * Adrienne reste assise à là porte- 
et allame dn feu sur trois pierres peut faire cuire des patates dans 
un vase d'argile ébréché. 
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SCÈNE QUATRIÈME 



SALVADOR, ISAAC, ALBERT, ADRIENNE, 



Isaac arrive le premier, s'élanm en eoiir(|nt sac le piromon1ibir«| et montra 

du geste à' son frère les montagnes lointaines. . 



ISAAC. 

■ 

Oh! vois-tu donc,. Albert, cette montagne bleue 

Avec ce grand vallon qui fuit de lieue en lieue, 

Et ce fleuve écumant qui blanchit au-dessous?... 

Tiens 1 j'entends son bruit sourd qui monte? jusqu'à nous. 

ALBERT, avec un geste d*impatience. 

Bahl c'est le bruit du vent dans ces faisceaux d'armures. 

ISAAC. 

Non, car l'odeur des bois monte avec ses murmures. 
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Ne vois-tu pas là-bas ces pins à Thorizon, 
Dont la tête est semblable au toit d'une tnaison ? 
Sous leurs grands parasols comme la place est sombre ! 
Oh Dieu ! si je pouvais me rouler à leur ombre I 
Mais, nous sommes ici co;nme les colibris 
Que dans les bananiers souvent nous avops pris, 
Dont nous mettions la cage au bord de la fenêtre 
Pour leur faire mieux vcrir le ciel qui les vit naître 
Et qui, s'ils essayaient de franchir l'horizon , 
Se déchiraient leur plume au fer de leur prison. 

ALBERT, aveo colère. 

Leur prison \ — Veux-tu bien perdre cette habitude. 
Quelle enfance, Isaac, ou quelle ingratitude l... ' 
Quoi? du premier des blancs petits noirs adoptés, 
Recueillis par sa main, grandis à 'ses côtés ; 
Habiter les palais d'où ses peuples débordent, 
Que les ambassadeurs en s'inclinant abordent ; 
Alliés des Français, être libres comme eux. 
Recevoir les leçons de leurs maîtres fameux ; 
Être aux yeux du consul la aemence féconde 
D'où ses profonds desseins germeront sur le monde, 

7. 
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Et qu'il veut sous ce ciel d'hommes déshérité 
Verser à son nloment avec la liberté ;' 

Pour nous civiliser, empruntés à nos pères; 

1. • 

Revenir apporter la science à nos frères, 
Déchirer le bandeau de superstition 
Que dépouille à nos yeux la grande nation ; 
Être appelés d'en bas pour mieux voir la lumière 
Dans cette Europe en feu qui la vit la première ; 
Enfin être envoyés par l'homme notre appui, 
Pour réconcilier notre race avec lui ; 
Comblés par lui d'honneurs et de reconnaissance, 
Vivre auprès de sa sœur, belle de sa puissance, 
Plus belle encor des dons que répand son aspect 
Et qui consumerait sans l'abri du respect ; 
Voilà ce que ta bouche appelle un esclavage \,,, 

» 

Va! tu n'es qu'un enfant !;.. Va! tu n^es qu'un sauvage!.., 

« 

' ISAAC, 

r 

Tu me grondes toujours, mon frère, c'est bien mal ! 
Tu parles comme un blanc, aussi I... mais c'est égal. 
Je t'aime malgré toi, malgré ce ton sévère. 
De tout le souvenir qui m'attache à mon père. 
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ALBERT. 

Je t'aime aussi, voîs-itu! moi, d'une autre amitié. 
Mais, pourquoi me fais-tu souvent honte ou pitié? 
Pourquoi ton &me tendre, aux regrets obstiniée. 
Ne grandit-elle pas avec la destinée? 
J'ai beau te l'expliquer, tiens, tu n'écoutes pas! 

ISAAC. 

Si, j'écoute, vois-tu, mais mon âme est là-bas. 

En lui montrant rhorizon. 
AI.BERT. 

Toujours avec les noirs ! . 

ISAAC. 

Toujours avec l'image 
Que du toit de roseaux emporta mon jeune âge! 
Père, mère, Adrienne et tous ceux que j'aimais I 

Aa nom d' Adrienne, celle-ci laisse tomber de ses mains la corbeille 
et les patates i elle se lève en sursaut , s'approebe et écoute de plue * 
près avec tous les signes du plus vif intérêt, à demi^-cachée par la 
toile de la tente. 
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ISAAC, poomuivuit. 

Que les palais des blancs n^efiaceront jamais I 

« B 8'e9 . va ea boudant. 

ADRIENNË, à voix basse «t eonyalsivement. 

Elle court vers Vajonpa. 

Adrienne ?. . . Mon nom ?. . ^ Deux jeunes noirs ! . • . maître ! 
Regardez 1. . . Écoutez t. . . 

. . .TOUSSAINT. 

Qui?... Qiioi?... 

ADRIENNE. 

Vos fils, peut-être! 

■ Toussaint soulève d*une main le lambeau de nattes de la cabane; 
il tend macbinalement ses bras vers ses enfants et il écoute dans 
l'attitude de respion antique. 

ALBEÊT, 

Reviens ddnc, Isaac. Allons, parlons raison. 

ISlAAC, courant de .l'autre côté de la scëne et regardant un autre 

côté de la campagne éloignée. 

Oh là! quel coup au cœur ! . . . Albert ! tiens, la maison ! 
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Ah ! tu ne diras pas cette fois que je rêve ! 

Lai indiquant du doigt %n point à distance. 

Là-bas, bien loin..», bien loin...^où le))rouillard se lève... 

N'y vois-tu pas reluire un reflet de soleil 

Sur un mur?... sur uil toit au nôtre tout pareil?... 

ALBERT, ému et regardant a/aaù. 

ciel! quel œil perçant que Tœil de la mémoire ! 
Oui ! c'est là le Limbe sur la rivière Noire !... 

% 

ISAAC, avec transport.. 

Et le pré des Citrons avec la haie autour ! . . . 
Et réglise aux flancç gris que surmonte la tour ! . . . . 
Et sous le noirhangar la chaudière allumée ! . . . 
Et les dattiers pliants qw voilent la fumée I . . . 

fi bftit «61 mains VuiM contre Taijrtire. 

« Oh ! réjoiitssoii&*fKHis, tout est camme autr^oist 

Les deux frères s'embrassent en pleurant. 
FULBERT. 

mon père! 



n 
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IS AAC, criant de toute la force de sa voix, comme pour la porter ' 

anssî foin que son regard. 

Oh ! ma mère! entendez-vous nos voix? 

C'est Isaac ! o'est moi ! c'est lui qui vous appelle ! 

« 

TOUSSAINT, B^élançant involontairement les htas tendus vers 

ses enfants. 

Me voilà, mes enfants î . . . 

ADRIËNNE, l'arrêtant et lui mettant la maiki sur la bouche. 

Arrêtez 1 

TOUSSAINT, revenant à lui. 

"Je chancelle. 
Entendre un cri pareil et n'y répondre pas!... 

ADRIEN'NE, lui montrant Salvador qui se rapproche de la scène. 

Veillez sur votre cœur et retirez vos pas. 

Toussaint rentre ponssé> par Adrienne dans la oahane . 
• SALVADOR, aux enfants. 

Que regardez-vous donô, enfants, sous le nuage? 

Et pourquoi cachez- vous ces pleurs où votre œil nage? 
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Répondez ! 



ISAAC. 

s • ♦ 



Oh ! monsieur, vons ne Voyez donc pas* 
Ce vallon vert, ce fleuve et. ce clocher, là-bas? 

SALVADORi imitant ironiquement une voix d*enfant. 

♦ 

Une église, un clocher, voyez le beau mystère I 
Mais la sottise humaine en a couvert la terre. 

ISAAC, indigné; 

Vous n'avez donc jamais conàu votre maison , 
Ni regardé son toit fumer ài'horizon? 



SALVADOR, fièrement. ' 

Je ne connais ni toit, ni foyer, ni famille ; 

Ma maison est partout où le nom françai6 brille I 

Mais pourquoi faisiez-vous cette réflexion ? . * 

ALBERT. 

C'est que nous croyons voir notre habitation, 
Le Limbe... 



^ I 
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ISAAC, amèi^ment à sop frère. 

Noas croyonâ !... le la vois bien, peut-^tre ! 

. ALBERT» k Salvador d'un ton d'exease., 

» 

Le pays de mon père et qui nous a vu naître. 

SALVADOR, «veo déHsion. 

r 

Oui, les lieux adorés où sur le seuil dies blancs 
Un conducteur fouettait ies.esclayes tremblants; 
Le toit de notre enfance où d'un làçhe esclavage 
Nous faisions en naissant le donx apprentissage ; 
Où la verge et la corde étaient nos bons parents. 

iSAAC, vivement. 

Dites où notre père a fait fuir les tyrans I 

Où sous sa juste main sa race enfin proi^père... 

SALVADOR, à'ûn ton insaltant. 

Ne vous vantez pas tant, petits, de votre père ; 
Il faut savoir, avant de nous parler de lui, 
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SMl sera des Français le rival ou l'appui. 

ALBERT. 

t 

Oh ! mon père est Français ! je le sens à mon Ame ! 
De son patriotisme il m'a transmis la flamme. 
Le parti de ses fils sera toujours le sien. 

ISAAOi^ à dexm^voU. 

Le parti de mon père à moi sera le mien. 

4 

SALVADOR. 

Qu'attend-il, cependant, pour se rendre au plus' vile 
A cette conférence où la France Tinvite? 
Pourquoi Qe labyrinthe oir se cachéùt ses pas? 
Quand le cœur est pressé, le pied li'hésite pas. 

ISAAO, «v«o un« ntlYBtf in«ttaç«ât». 

Je suis sûr qult vi-endra quand il faudra paraître. 

TOUSSAINT, éxDU et d'une voix sourde qu'on entend de dessous 

la cabane. 

Bien ! mon sang ! Il viendra trop tôt pour eux peut-être ! 
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ISAAC, .à -son frère. 

SMl nous savait ici!... 

ALBERT. 

Déjà, nous Taurions vu. . . 
Mais ce débarquement pour lui fut imprévu. 

A Sftlvador. 

On dit que voyageant ver& l'autre bout de Ttle 
Vos messagers n'ont pu dé.couvrir son asile ; ' 
Qu'ils arrivent toujours lorsqu'il est parti. 

SALVADOR. 

Nos messagers sont noirs et sont de son parti. 
Toujours la perûdie est fertile en excuse ; 
Où l'audace lui manque elle appelle la ruse . 
Dans le cœiir ulcéré de ce peuple avili, 
La vérité toujoiurs est sous le dernier pli. 

n s'éloigne avec dédain vers le fond da théâtre. 
ISAAC, à Albert. 

Peux-tu «ouffrir, Albert, que ce blanc, face à face, 
Outrage notre père ainsi dans notre race ? 
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Ah ! val si j'étais grand et soldat comtn^ toi, 
Il ne parlerait pas comm&il fait devant moi ! 

ALBERT, à Isaac. 

* L'habitude de vivre au sein de l'esclavage 

* Donne aigreur à la voix et rudesse au langage. 

* Il faut lui pardonùer ces traces d'autrefois, 
' Car il nous aime au fond. 

ISAAO, avec mépris. 

* Ouij mais à tant par mois ! 

ALBERT. 

C'est l'ami du consul, guide tendre et sévère 
Qu'il choisit de sa main pour nous servir de père. 

ISAAC. 

* C'est un vieux conducteur de noirs, dépossédé 

* Du troupeau qu'à sa verge un'mattre avait cédé ; 

* Qui pour ses cruautés s'est fait chasser de l'île , 

* D'où, comme un oppresseur, la liberté l'exile. ' 
Vrai geôlier du consul, froid verrou dans sa main, 



1 
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Qui nous garde aujourd'hui^ qui nous vendrait demain ! 

Pins: bat 4i d^unVtm myttériev^» 

Albert! tu ne sais pas 4 quoi Ton nous destine; 
Ta partialité pour ces blancs té domine... 
On dit... 

t 

ALBERT, impatienté. 

Eh ! que dit-on ? et qu6 né dit-on pas? 

ISAAG. 

Une vieille négresse à moi m'a dit tout bas : 

<c Défiez-vous de lui ! Je le connais ; cet homme 

a Ne porte pas ici le vrai nom qui le nomme; 

a Hais il n'a pu changer ni son cœur ni ses traits. 

« Les nègres dans leur haine ont gardé ses portraits. 

<c De âes atrocités, les borribléâ histoires 

« Font encore à son nom frissonner leurs wëmoires. 

a II méprisait le sang,. il profanait Tamour; 

a Amant, persécuteur et bourreau tour à tour, 

« Phis d'une belle esclave, 4 sa mère ravie, 

a Perdit eptrQ ses bras l'honneur et puis la vie. 
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tt Une d'elles, choisie entre ce jeune essaim, 

c( Portait de son amour le gage dans son sein ; 

c( Il vendit, en partant, Tenrant avec la femme. 

c( Le monstre en ricanant mangea ce prix d*une âme. 

<t L'esclave abandonnée expira de douleur; 

« La fille survécut, pauvre enfant de couleur 

« Confiée au hasard ; une main inconnu^ 

a En prit soin. Nul ne sait ce qu'elle est devenue !...)> 

ALBERT, contrefaisant ironiquemeoi le ton dlsaao. 

Ouil mystère d'horreur^ et contes d'ogres blancs 
Que les vieilles partout chuchottent aux enfants I... ' 
Allons donc, Isaac I vraiment, n'as- tu pas honte 
De répéter ainsi tout ce qu'on te raconte? 
Crois-tu que le consul, second père pour nous, 
L'homme à l'œil infaillible et qui plane sur tous. 
Pour ramener ses fils au père véritable 
Eût fait choix dans sa cour d'un pareil. misérable 7 
I^our le juger ainsi que tu le connais petji I 

ISAAC. 

Qui sait de quels desseins il npus a fait l'enjeu?... 
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Sa grandeur, est, dit-on/ toute sa cousciénce. 
Que veux-tu? je h'ai pas en lui ta conflanoe. 

ALBERT, i^veo enthousiasme. 

S'en défier serait un outrage sanglant. 
Bonaparte est mon Dieu ! 

ISAAC. 

Bonaparte est un blanc ! 

Ils se séparent avec des marques d'impatienoB mntaelle. — Toas* 
saint, à demi^cachépar la^ natte delà tente, contemple ses fils 
avec une tendresse farouche. Il fait de temps en temps des mon- 
vements involontaires et convulsifs qui font remuei* la natte qui 
le couvre. — Adrienne lève lea yeux sur Tonaaaint, met un doigt 
sur sa houche et le contient. 

« • _ 

SALVADORi se rapprochant d'Albert, sur le devant do la scène. 

Pourquoi donc, mes enfants, ces marques de colère? 
Voyons! que disiez-vous? 

ALBERT. 

Demandez à^mon frère. ' 
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SALVADOR, à Isaac qu'U rappelle^ 

Allons, venez ici, répondez-moi... Plus près... 
Je n'aime pas, enfants, ces. entretiens secrets. 

* On pleure, on s'attendrit, on rêve une patrie, 

* On devient moins Français, moins homme... Niaiserie ! 

* Qu'importe sous quel ciel le soleil nous a lui ! 

* Le consul, comme Dieu, veut que tout soit à lui. 

ISAAC. 

Nous parlions du consul. 

SALVADOR. 

* 

C'est riuomme du mystère. 
11 faut, devant ce. nom, adorer ou se taire. 
Quand on en dit du bien, est-ce qu'on parle bas? 
Vous en disiez du mal, Isaàc, n'est-ce pas? 
Il vous couvre partout de sa sollicitude. 
Et vous n'avez pour lui que de l'ingratitude. 
C'est bien mal ! Votre frère a le cœur différent ; 
11 aime le héros. 

ISAAC. 

C'est que mon frère est grand. 

8 
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Les souvenirs d'enfant sont loin de sa méiifioire ; 
Moi, j'aime mes pareats. - 

SALVADOR. 

Il faut aimer la gloire I 
Imiter votre frère et porter dans le oœur 
D'une ignoble nature un sentiment vainqueur. 

* Ce dévouement sublime aux volontés d'un homme 

* Qui n'a plus ici-»bas da titre qui le nomme, 

* Devant qui les devoirs de passé, d'avenir . 

* Se résument en un : admirer et servir. . . 

Hais pour cets sentiments il faut de grandes âmes , 

' ê 

Des cœurs qui ne soient pas trempés du lait des femmes, 
Des yeux forts où le jour de ce grand siècle ait lui. 
Une poitrine d'homme!... Albert le comprend, lui ! 

* Il ne pleurniche pas comme lïn enfant qu'on sèvre, 

* Il n'a pas comme vous que du lait sur la lèvre, 

* H n'a pas toujours l'œil sur le nid dont il sort ; 

* Son esprit s'élargit au niveau de son sort. 
Digne de ce grand drame auquel il participe. 
Il aime le consul de cœur et de principe : 

C'est le monde qu'en lui son ccftur oroirait trahir. 
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Quand le maître est un Diei), la gloire est d'obéir I 

N'est-ce pas, mon Albert ? 

* 

ALBERT. 

A ces mots mon cœur vibre. 
Mon père m'a fait homme et lui seul m'a fait libre ; 

* Au rang de citoyen il m'a donné l'accès : 
" Sans patrie ici-bas, il m'a créé Français; 

* Ses bontés -m'ont ouvert, dans ma vile indigence, 

* Le monde de la gloire et de l'intelligence. 

« 

Il a fait pénétrer dans mon obscurité 

Le jour éblouissant de toute vérité. . 

Dans l'esclavage abject dont mon sang fut l'emblème, 

Il m'a dit : Sois l'égal des blancs et dû moi-même. 

Ses sages respectant en moi l'humanité, 

M'ont appris leur sagesse et leur fraternité I ' 

Comme un germe futur de quelque grande chose, 

Que l'on prend dans la main, qu'on plante et qu'on arrose, 

Il m'a vivifié d'un souffle réchauffant 

Pour grandir tout un peuple, un jour, dans un enfante 

Il veut faire de nous le nœud du nouveau pacte 

Qu'avec l'autre univers le vieux monde contracte. 

8. 



116 TOUSSAINT LOUYERTURE. 

Le noir civilisé, devenu citoyen, 
Confondra de Toussaint le nom avec le sien. 
Ah !,.que sa volonté dans' son sort soit bénie ! 
Comprendre un grand dessein, c'est s'unir au génie ! 

SALVADOR. 

Voilà parler, mon fils ! 

A Isaac. ' 

Tu ne comprends pas, toi. 

ISÀAC. 

Vous savez que mon frère a plus d'esprit que taoi. 

r 

SALVADOR. 

t 

Votre raison aussi grandira, je Tespère. 

ISAAC. 

Oh ! .je Taimerai bien, s'il nous rend à mon père, 

SALVADOR, à part. 

Mon père ! et puis toujours mon père ! Enfant borné, 
Qui ne saurait laver le sang dont il est né. 
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Haut. 

Sachez, monsieur, que rhomme à qui Ton doit la vie 
Est moins que Tbomme à qui Ton doit une patrie. 
Le hasard donne un pèro, on ne lè choisit pas : 
On choisit le héros, on s'attache à ses pas ; 

* En suivant le sentier que sa gloire nous trace, 

* On foule, sans les voir, sa famille et sa race, 

* On s'élève avec lui jusques à des splendeurs 

* D'où l'œil n'aperçoit plus ces viles profondeurs. 
On est homme, monsieur, on n'est plus fils ou frère I 
Pour moi, si le consul luttait avec mon père, 
J'arracherais mon cœur s'il battait incertain 

Entre l'homme de chair et l'homme du destin. 

ISAAC, bfts avec dég'/ût. 

Cet homme fart horreur 1 

SALVADOR. 

Enfants, voilà la gloirel 

ALBERT. 



Il est un plus beau sort, ah! laissez- nous-le croire! 



118 
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C'est de confondre, enfin, dans un égal amour^ 
Le héros et le père à qui Ton doit le jour ; 
D'être en les rapprochant le nœud qui les rassemble, 
D'aimer les deux en un, de las servir ensemble 
Et de faire à la fois, en les réunissant, 
Le bonheur.de sa race et Thonneur de son âang. 
Mais je vois s'avancer sa sœur et son cortège, 
Elle monte un cheval aussi blanc que la neige : 
Comme ses cheveux noirs, à chaque mouvement. 
Découvrent à demi son visage charmant ! 
L'animal semble aimer le frein qui le manie : 
C'est la grâce des blancs dont il est le génie. 

SALVADOR. 



Le général Leclerc accompagne ses pas. 
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SCÈNE CINQUIÈME 

LES PRÊCÉÏJENTâ, fiOUDËT, MADAME LBCLERC, 
LECLERC, PRESSINET. ROCHAMBEAU, FERRANt), 

GÉNÉRAUX, OFFICIERS, AIDES DE CAMP, SOLDATS. 



L«a offioien et les gittitua. alrriveltit snooestivemeAt inr la iloine. — 
Le général Leolerc, acoompagfié de 'aiH sid«tf de camp, passe au fond 
ds tliéfttrey inepeote d'un coup d'œil rapide son état-major et.sort. — 
Madame Leolero, en costume d'amazone, entre accompagnée de deux 
dames d'honneur et suivie de deux petits nègres qui tiennent la queue de 
sa robe. — Les offloSeri se retîrefii etsnÎTeiti le générale 



• MÂÛAME LECÎLEKC. 

Oh 1 quel camp pittoresque ! Oh ! que je suis contente 
De monter & cheval, d'habiter une tente ! 
Qui l'aurait jamais cru?... Comme ils seront surpris 
Et jaloux quand ils vont le savoir à Paris ! 

A ûntf de# fenimei qirî t'accompagnent. 

C'est bien plus séduisant encor que CléopâtrCn 
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Ils représenteront celte scène au théâtre ; 

Ils peindront sous mes traits la seconde Vénus» 

Se mêlant aux guerriers comme au bord du Cydnus, 

Adoucissant le joug qu'impose icj mon frère 

Et conquérant les coeurs quand il soumet la terre ! 

On fera mes portraits, on dira : La voilà. I 

Ans enfants k 

C'est pourtant vous, petits, qui me valez cela. 
C'est pour ces vilains noirs que je hais, 

Albert &it un geste de donleor. 

Et que j'aime. 

Elle se repproche d'Albert et met la main sur son bras en souriant. 

Que ce front, destiné peut-être au diadème. 
Va ravin des soldats dans ce simple appareil. 
Et, pour comble d'horreur, se hàler au soleil. 

Je vous déteste bien, allez mais je pardonne. 

Si la tente est jolie ; allons voir. 

Madame Lederc sort suivie de son cortège ; Albert eMsaac l'accompagnent. 

AI3ERT. 

Qu'elle est bonne ! 
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SCÈNE SIXIÈME 



TOUSSAINT, ADRIENNE, SOLDATS, 
PUIS MADAME LÉCLERC. 



» "«s 



Quelques soldats, détachés des travaux du fort, marchent sur la cabnne de 
Toussaint pour la démolir. — A'irienne se jette à leurs pieds. — Tons- 
saint lève les bras vers eux et semble les supplier. 



UN SOLDAT. 

Ah ! chien de moricaud ! • 

« 

UN AUTRE SOLDAT. 

I 

Ah 1 noirs et négrillons ! 
Allez au diable, allez planter vos pavillons I 



« • 



ADRIEÎÎNE, joîpnant les majns. 

Ah! messieurs — un aveuglé ! — hélas ! si peu de place. 
Où voulez qu'il aille?... Oh! laissez-noosf, de grâce! 
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UN SOLDAT. 

Non, non, exécutez l'ordre des commûndants ; 
Tous les nègres, dehors ! Point dVdures dedans, ' 

A on de ses oamaciides ep tirant Tomsaint dehors par ses haillons. 

Il est plaisant, dis dono« ce lézard sans écailles 
Qui croit que pqur son trou Ton a fait ces murailles. 

TOUSSAINT. 

Non, nous mourrons ici. 

4 

I 

ÀDRIENNE. 

' Prenez pitié de nous ! 

% 

TOUSSAIîlT. 

Par votre toit natal ! 

ADRIENNE. 

J'embrasse tos genoux 1 

UN SOLDAT, seccmauf les lambeanst de la tente de Toussaint 

et ricanant. 

Ah ! ah I vleUl6 araignée ! ah ! c'est laïque tu couches? 
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UN AUTRE SOLDAT ^ TouBudùt. 

Dans tes toiles, dis donc, crois^tu prendre des mouches? 

UN AUTilE SOLDAT. 

Va, tes meubles infects sont bientôt balayés. 
Sapeurs, déménagez sa case avec les pieds. 

Les soldats se préparent à arracher les piquets de la tente. ■ 
TOUSSAINT, embrassant les piqnets de la teQtç pbnr les défendre. 

Non 1 c'est le ^eul asile où s'kbrite ma vie. 
Ensevelissez-moi dessous. 

MADAME LECLERC, rev^ant sur ses pas, suivie de TéUt-major dti 
général, et speroirrant Toassaintaoz pritet avec les sapeurs. 

Qui donc s^écrie ? 
Quel tumulte indécent?... Que veut-on à ce noir? 
Soldats 1 cessez ce jeu. Vous, Albert, allez voir. 

ADRIENNE, se faisant Jonr fc travers les soldats, s'anrUte nn instant 
en voyant madame Leclerc ; elle lève les mains, bondit vers elle, 
puis semble faire un effort sur elle-même, et dit à part : 

C'est elle dont Albert porte joyeux la chaîne! 
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Ah ! plus qu'à sa beauté, je le sens à ma haine ! 

Si j'écoutais mejA cœur!.,. Mais pour sauver Toussaint 

Faisons taire à présent mon amour dans mon sein ! 

Elle 8é jette aux pieAs de madame Leclero . 
MADAME LECLËRC. 

Oh ! la jolie enfant ! Qu'avez-vous ma petite ? 

ADRIENNE, faisant semblant de sangloter. 

On arrache mon père à ce toit qu'il habite... 
Aveugle et mendiant 0(1 conduire ses pas? 
C'est le seul coin de terre à nous deux ici-bas. 
Cette placé était libfe et pour nous assez bonne ; 
Hélas ! nous n'y cachionsi le soleil ^ personne ! 
En glanant le maïs sur les sillons d'autrui, 
J'y nourrissais mon père et j'y voyais pour lui. 
Hais si l'on fait tomber le mur où je l'appuie. 
Qui le garantira du vent et de la pluie? 
Où le retrou verai*}© en revenant le soir? 

i 

» 

MADAME LECLERC, h part. 

Vraiment, elle me touche avec son désespoir, 



j 
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A Adrienne. / # 

Quoi! votre père n'a que cet asile au inonde? 

A sa suite. 

Quelle perle, pourtant, dans oe fumier immonde ! 

ADRIENNË, à Touisaiùt qu'elle fait approcher en le oondoisant 

comme un aveugle. 

Rendons grâces, mon père, à Ta bonté des blancs ! 
Laissez-moi devant eux guider vos pas tremblants... 
Si vous pouviez la voir ! 



• ) • 



MADAME LECLERC, à part. 

Mon Dieu! qu'elle eât gentille ! 

A Toussaint. 

C'est sans doute Tamour de sa pauvre famille. 

TOUSSAINT. 

Hélas ! c'est le roseau que Dieu laisse à ma main ! 
Je n'ai qu'elle ici-bas et les bords du chemin ; 
On veut nous en chasser ! Protégez-moi, madame , 
Si belle de visage, on doit l'être de l'àme. 
Que peut faire de mal un pauvre suppliai;it? 
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L'ivraie est à l'^oiseau, la route au mendiant, 
Le pied de Taille au ciel n'^écrase pas Finsecte ! 

MADAME LECLERC, à sa^ suke. 

Ce vieillard parle bien, je veux qu'on le respecte, 
Qu'on lui laisse son gtte. — Entendez-vous, soldats ? 

4 

UN OFi'IClÈB. ' 

Mais, madame.:. * • 

m 

MADAME LECLERC. 

< 

Point de mais I 

UN OFFICIER GÉNÉRAL. 

Cela ne se peut pas ; 
L'ordre du gouverneur est absolu. 

MADAME LECLERC. 

■ 

N'importe, 
Si son ordre est cruel, je veux qu'il le rapporte. 

A un aide de camp,. 

Priez le général de sortir un moment. 

L'aide de camp sprt et rentre presque aussitôt en ramenant le 

général Ledierc. 
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SCÈNE SEPTIÈME 



LES MÊMES , LËCLERC , généraux , ofrciers , soldats. 



MADAME LECLERC. 



Général; un seul tnot ! 



LECLERC. 



C'est un commandement. 
Vous n'ordonnez jamais que le cœur n'obéisse. 

A part à detni-voix* 

On fait toujours le bien, en faisant Sion capricQ. 

MADAME LECLERC, «o soiuria&t. 

Pas tant de compliments ; plus de soumission. 
Je prends ce pauvre noir sous ma protection, 
Entendez-vous? Je veux qu'on respecte son'gtte : 
Un roi dort sous le toit que l'hirondelle habite; 
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Son nid porte bonheur dniji maîtres des palais. 
L'aveugle a ses trois pas au soleil» laissons-les. 

A part.' . ' ♦ . , 

• * 

Cette enfant et son père oiit remué mon âme, 

LECLEBC. 

Qu'ai-je à vous refuser? 

A Toussaint et à Adrienne. 

Remerciez^ madame. 

Aux officiers d^ sa suite. 



» I 



Laissez ce pauvVp aveugle en paix sous ses haillons. 

A sa femme. ■ ' ,^ 

Adieu,. Pauline! . . ' • 

» 

- MADAME EÈCLERC. 

. Adieu! 



» « 



Elle Sort, «uivie de son coitége. 
LÈCLERC, à 'l'état-major. 

ê 

Le fconseil ! iravaiTloris ! 
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SCÈNE HUITIÈME 



LES MÊMES, MOINS MADAME LECLERC. 



La tente de Pétat-major est onverte sur la sc^ne. — Des soldats ap< 
portent des tambours dont ib font une table recouverte de housses 
de chevaux. — Des papiers, des cartesi des plumes sont placés «ur 
la table. — Le général Lechrc et cinq ou six généraux s'asseyent 
sur des caisses de tambour, t- Isaac et Albert , assis derrière eux, 
assistent au conseil. — ^ Les aides de camp, les ofiiciers d'ordon- 
nance sont groupés debout, un- peu en arrière des < généraux.— 
Les rideaux de la tente sont leyés du cutu de In cabane de Tous-^ 
saint. —> Il est assis à sa porte, appuyé sur Tépaule d*Adrienne 
qui fait semblant de coudre de vieux morceaux de nattes déchirées. 



LECLERC. 

Écoutons le rapport. 

SALVADOR, lisant. 



ik La même incertitude 

9 
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a Jette dans le^ «sprits la même inquiétude. 
c( L'oiBcier est pensif, le soldat mécontent ; 

s 

<c Le mulâtre, indécis, flotte; le noir attend, 
a De nos détachements envoyés à distance, 

<i Aucun n'a rencontré la moindre résistance. 

»• ■ 

c( De Toussaint, pas un mot, quand on met Tentretien 
« Sur ce chef, on se coupe, ou Ton ne répond rien. 

* <c II tient nos èclaireurs toujours sur le qui-vive ; 

* a On l'attend 'd'heure en heure, et jamais \\ n'arrive. 

* « Sans paraître, partout il se fait annoncer 

* a Comme un homme^ incertain q.ui craint de prononcer. 

* « Cependant, chaque nuit, des déserteurs sans nombre 

* « S'échappent des quartiers et se glissent dans l'ombre ; 

* tt Vers, le centre de l'Ile ils se dirigent tous, 

* « Comme si quelque doigt marquait le rende2-vous. 
« Un brui); court qu'au milieu de ces gorges profondes 
(( Que défendent les bois, les rpchers et lés ondes, 

« Les mornes du Chaos, forts bâtis d'éléments, 

r 

(( Sont les points assignés à ces rassemblements. 

* a Mais, nul ne peut encore en dire davantage... 

* c< L'avalanche se forme au-dessus du. nuage 1 

* a Pour remplir nos greniers, et pour armer nos forts, 
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* a L*escadre impatiente épuise ses renforts ; 

* « La fièvre, tous les jours, nous réduit ; et Tarmée, 

* « Dans un cercle fatal, debout, tnais enfermée, 

* « Se rongea'ht sur ce sol qui s'outre sous ses pas, 

* a Y cherché un ennemi qqMl ne lui montre pas \ s> 

LECLERC. 

Parlez, messieurs, je vais écouter et débattre. 

BOUDET. - 

Mon avis en deux inots : avancer et combattre I 

FRES^NET. 

Combattre?... .contre q^i*? Tous les noirs sont soumis. 
L'embarras est pouf nous d*avoir des ennemis... 
D'ailleurs, si par hasard la paix était sincère, 
Vous en perdei le fi^ûit en commençant la guerf e : 
Le grand volcan quî doH daiis son dalme p^ofbndj 

* 

Éclate si. Ton jette un grain de sabla au fond ! 

Emparons-nons plutôt-, sans brûler une amorc6, 

Des postes naturels où dette lie a sa force. -' 

Accoutumons ce peuple à' nous voir hardiment 

9. 
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Ressaisir le pays et lé gouvernement. 
Desr légitimes chefs reprenons Tàttitude ; 
L'obéissance, au fond, n'est rien qu'une habitude, . 
Commandons I noirs ou blancs, le peuple est ainsi fait ; 
Celui qu'il croit son maftre est éon maître en effet ! 

FERRAND. 

Le conseil serait bon dans 1- Europe asservie 
A ces mille besoins qui composent sa vie, 

* Où les peuples liés par leurs nécessités 

' Sont des troupqaux humains parqués dans lés cités. 
" On possède un-.pays du haut des places fortes : 

■ 

* Le peuple est à celui qui tiefit-la clef des portes. 

' Mais chez un peuple neuf la guei:re a d'autres lois, 

* Ses citadelles sont ses rochers et ses bois ; 

"^ Si l'on avance, il fuit; si Toft attaque, il cède. 

* Ce qu'on foule du pied est tout ce qu'on possède... 
Un* seul moyen ici : ravagez les sillons; 

Fermez, murez ces champs avec no» bataillons ! 
La disette et le temps,, mieux que vos projectiles, 
L'amèneront Compté sous le cjanon dés villes ; 
Ils vous demanderont des chaînes ^ du pain ! • • 
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ROCHAMEBAU. 

Oh ! des Françai^^ combattre, un petiple par la faim ! 
De ces atrocités déshonorer Thistoire L . . • 
La retraite vaut mi^ux qu'une telle victoire. 

* Hais la France interdit la retraite à nos pas ; 

* Quand on porte ses droits on ne recule pas. , 

* Écoutez.: j'ai connu ce peuple encore esclave, 

* J'ai vu Tîle crouler sous, sa première lave ; 
Nos revers, nos succès m'ont appris à savoix 

Où les noirs ont leur force et les blancs leur espoir. 
Du nom d.e nation c'est en vain qu'il se nomme ; • 
Ce peuple est ua enfant : sa force est danâ un homme ! 
Ne combattez q.u'en lui toute sa nation! 
Mettez un prix.subtime^ à sa défection ! 

* D'un pouvoir souverain présentez-lui l'amorce ; 

* L'ambitiônfera ce que n'a pu la force : 

* Tout cœur d'homme a sa clef par où l'on peut l'ouvrir, 

* Il ne s'agit pourrons que de la découvrir. 

^ Vous la découvrirez : dansc.es races sauvages, 

* Le cœur eu éclatant fdit d'étranges ravages ; ^ 

* S'il se gonflb d'orgueil, s'il se brise attendri. 
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* L'homme de la nature est vaincu par un cri ! 
Profitez du moment où ce cœur double. hésite. 
Atteignez 4 tout prix ce chef qui vous évite, 
Rassasiez ses sens d'attraits, d'ambition ; 
Il vaut cela ! Cet homme est une Bàtion ! . 

LECLERC, 

Comment le découvrir? De tous ceux que j'envoie. 
De sa retraite èncor nul n'a trouvé la voie. 
De mon âme à la sienne, il brise taus les fils. 
Ces envoyés dé paix, où l' aborderont-ils! 

ROCHAMBEAU. 

Où l'éléphant s'arrête, on voit passer l' insecte. 
Si dans la main des bUncs toute lettre est suspecte, 
Cherchez pour la porter lainain d'un mendiaitt 
Noir, qui parmi, les ûQirs se glisse en suppliant^ 
Et qui, jusqu'à Toussaint, se frayant une ro^te^ 
Cache à ses yeux trompés l'envoyé qu'il redoute. 
II sejcouera du pied le piégei irrésolu. 
Mais il sera t?âp. tard, le sauvage aura lu ! 
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LECLER'\ 

Hais où trouver ce noir^ qui, pour un vil salaire, 
De r&me de Toussaint affroùteja colère ? . 

* Quel misérable, assez abandonné du sort; 

" Pourra mettre en balance un salaire et la mort ? 

» 

* Le fond de la misère a-t-il un (mreil être ? 

* Dans quel égout chercher?... 

. ROCHAMBEAU. 

Sous votre main, peut-être. 

En montrant Toussaint. 

Voyez sous ces haillons cet aveugle accroupi 
Ûui rêve un os rangé comme un chien assoupi ; 
Traînant, les yeux éteints, des jours prêts à s'éteindre. 
Du courroux de Toussaint, hélas! que peut-il craindre? 
Par l'offre d'un trésor, tentez soja cœijr surpris ; 

Il irait aborder le tonnerre à ce prix ! 

» > 

LECLERC. » 

Qui? ce pauvre vieillard que protège Pauline? 
Qu'il approche. 

A part. 

Souvent sa bonté m'illumine, 
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Souvent la destinée aimç à récompenser 
Par un succès le bien qu'elte m'a fait penser ! 

Haut. 

Je veux rinterroger, 

A un aide de camp. 

Allez, qu'on Tintroduise, 
Et que sans crainte ici sa fille le conduise. 
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SCÈNE NEUVIÈME 

LES PRÉCÉDENTS. TOUSSAINT, ADRIENNE. 

> • 

». • 

I 

ToussaintK conduit, par Âdrienne. affl&cte'totis les signes de respect 

et dc'cniiute. 



TOUSSAINT. 

Ciel! oùmecoudpit-on?... Ma fille, où sommes-nous?.., 

' • ' • ■ 
Grâce ! grâce I bons blancs ! 

• , LEGLERC.. *^ 

Vieillard, rassurez^vous. 
La înain q^ui vous dérange et qui vous importune 
Est peut-être pour vous là main de la fortune. 
Vous êtes. . . 

TOUSSAINT. 

Devant qui? 

ADKIENNE. 

Ouel terrible appareil! 
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LECLERC. 

Devant le gouverneur et devant sion conseil. 

TOUSSAINT. 

Devant te gouverneur? ciel ! quelle surprise ! 
Moi, que Tesclàve insulta et que le «hien méprise! 

^ 9 

Que me veut-il?... Le pied des puissants d'ici-bas, . 
SU voit le vermisseau, Técrçise sous son pas 1 

LECLERC. 

r I 

Ne craignez rien, ami!... Dans l'Europe éclairée 

• * • ■ 

Par ses nouveltes lois là raisèf e est sacrée. 
L'homme est frère de l'homme, et le front du puissent 

* Devant l'humanité grandît en s'abaissant! 

* Entre le mendiant et le riche, là France 

* Ne met dans 3on amour a.ucune diffêrenôe. 

Qui sert la république' est grand devant ses yeux. 

• » 

Voulez-vous la servir? 

TOUSSAINT. 1 

Aveugle, infirme et vieux. 
Prêt à rentrer sous4err^, où le vent me secoue. 



* t «1 
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Ne raillez pas, du moins, Tinseote dans la boue I 

' LÊCLERO 

Moi, railler un aveugle? Ahl pauvre homme t c'est vous ' 
Dont le mépris alors devrait tomber sur cous. ' 

TOUSSAINT. s 

s 

Eaquoi puis-je pourtai^t servir la république, 
Moi, qu'ui^ pauvre enfant tnëne?. 

L£€X«ERC. 

Écoutez ! je m'explique : 
Plus vous êtes obscur, infirme, humilié, 

's 

Plus dans votre poussière on vous foule du pié^ 
Plus vous pouvez servir l'œuvre qu'elle consomme : 
Le pied qui rampe à terre est la base de l'homme; 
Le cadran brille à l'œil et cache un vil ressort... 
J'ai des secrets profonds d'où dépend votre sort. 
Et le sort dé l'armée et du monde peut-être, 
A faire parvenir à Toussaint, vôtre mattre. 

TOUSSAINT, à part. 

Votre mattre 1 < .' 



•140 TOUSSAINT lauVERTURE. 

I 

• LECLERCi 

Ua pareil message a du danger; 
Je n'y puis employer la main d'un étranger; 
Il faut qu'un noir, cachant le mystère qu'il porte, 
Traverse l'île entière et franchisse l'escorte, 
Et remette à Toussaint, dans sa fuite surpris, ' 
La lettre dont la mort est peut-être le prix.. 
S'il meurt, la république adoptera sa fille ; 
S'il revient, tous les blancs seront de sa famille. 
Sur le trésor public fixant son entretien, 
La France lui fera le sort d'un citoyen. 
Rétléohissez, vieillard? . ' . ^ 

TOUSSAlNr. 

• ^ C'est presqu'un stjicide. 

Nais je pense, à m.a fille et son sort me décide. 
Si le prix de mon sang lui doit être payé^ 
Mon cœur d'aucun péril nç peut être efl)'ayë. 
J'irai! 

RÔCHAMUEAU. 

Noble vieillard ! • 
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TOUJ?SAÎÎ^T.. 

Mourir sera ma joip! 

» 

LECLERO. 

Connaissez-vous celui vers qui je vous envoie? 

■ ■ ■ 

% • 

TOUSSAINT. 

Quoique si join de neuâ et si haut parvenu, < 

De lui-même, je crois, il n'est pas plus connu. 
Sous le même ajoupa le hasard nous fit naître^ ' 
Nous avons vingt-huit ans servi le même maître, 

• - I 

Et par les mêmes fouets nos bras encore ouverts 
Gardent dans leurs sillons la dent dçs mêmes fers. 

ROCHAMBE AU, à part. ' 

La voix de ce vieillard esj vibrante et sauvage, 
L'âme étincelle encQr sous la nuit. du visage : . 
Il seipble bien choisi pour un hardi dessein. 

'. LECLERa ' 

■ . - ' * - ■ 

Quel sentiment pour nous nourrit-il dans son sein ? 
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^ TOUSSAINT, frémissant. 

Quel sentiment pour if oas-?. . . S*ii vous hait, s'il vous aime? 

LECLERG. • 

Oui, répondez. . * 

TOUSSAINT, lentement et méditant sa réponse. 

Peut-être, il l'ignore lui-mênie. 
De la haine à l'amour flottant h*résolu 
Son cœur est un abîme où son œil n'a pas lu, 
Oii l'amer souvenir d'une vile naissance 

* 

Lutte entre la colère et la reconnaissance. 
Le respect des Français du monde triomphants, 
L'orgueil pour sa couleur, l'amour de ses enfants, 
L'attrait pour ce consul qui leur servit de père, 

« 

Leur absence qu'il craint, leur retour qu'il espère, 
La vengeance d^un joug trop longiethps supporté. 
Ses terreurs pour sa faoe et pour sa liberté. 
Enfin, l'heureux vainqueur de sei^ maîtres qu'il brave. 
Le noir, le citoyen, le grand homme 6t l'esclave, 
Unis dans un même homme en font un tel chaos 
Que sa chair et son sang luttent avec s6s os, 
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Et qu'en s'interrogéant lui-tn6me il ne petit dire 
Si le cri qa^il contient Va bénir ou maudire. 

Les généraaz se regardent av«o éionnement et éffroL 

Soudain sera Téclair qui lé décidera; ' . 

Mais, quel que soit ce cri, te monde Fentendra. 

Lés générafix paraissent de noaveati ae tnmbWr. 

Ne vous étonnez pas^ Français, de ces abtmes. 

Où le noir sonde en vain ses sentiments intimes. 

Comme le cœur du blanc, notre cœur n'est point fait : 

La mémoire y grossit Tinjure et le bienfait. 

En vous donnant le jour, le sort et la nature 

Ne vous donnèrent pas à venger une injure; 

Vos mères, maudissant de Tœil votre couleur. 

Ne vous allaitôQt pas. d'un philtre de douleur. 

Dans ce monde, en entrant, vous trouvez votre place. 

Large comme le vol de Toiôeau dans Tespace. 

En ordre, dans vos cœurs, vos instincts sont rangés. 

Le bien, vous le payez, le mal, vous le vengez. 

Vous savez, on venant dans^la famille Jnimaine, 

A qui porter Tamour, à. qui garder la baino : 

II fait jour dans votre âjne ainsi que sur vos fronts. 

La nôtre est une nuit où nous nous égàron^^ 
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Lie abjecle du sol, balayure du monde. 

Où tout ce que la terre a de pur ou dMmirionde, 

• • • * • 

Coulant avec la vie eh confus éléments,, 
Fermente au feu caché de soudains sentiments, 
Et, selon que la haine ou que ramour.rallume, 
Féconde, en éclatant, la terre, ou lu consume. 
Nuage en proie au vent, métal en fusion. 
Qui ne dit ce qu'il eât que par Texplosion !..» 

ROCHAMBEAU. . 

Quel langage I 

BOUDÈT. 

On entend dans cette .voix profonde 
La lave qui bouinonne et Tocéan qui gFXMide. 

ROCHAMBEAU. 

• 9 

Quelle race, pourtant que céllô où le selieil 
Jette de tels accents dans un homme pareil ! 

LECLERC. . 

Revenons A Toussaint. Aime-t-il sa patde? 



ACTE III, SCÈNE IX. h 5 

TOUSSAINT, avec une audace mal contenue. 

Sauriez-vous donc son nom s'il ne Tavait chérie? 

LECLERC. 

Sa femme ? 

TOUSSAINT, s'oubliant un moment. 

. II n'en a plus... les monstres ! 

Se reprenant soudain. 

Pardonnez; 
Je répétais les noms qu'il vous avait donnés. 
Les blancs ont fait mourir de faim dans la montagne 
L'esclave dont Tamour avait fait sa corfipagne. 

LECLERC. 

Ses enfants? 

TOUSSAINT, avec un transport mal contenu. 

Ses enfants! ses flls?...^Oh! demandez 
S'il aime ses rameaux au tronc que vous fendez ! 
Quoi donc? n'aime-t-on pas dans toute raee humaine 

10 
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* 

La moelle de ses os et le sang de sa veine?... 

Ses enfants! s'il les aime? Ah! s'il vous entendait!... 

Aveo indignation. 

Il ne répondrait pas si Dieu le demandait ! 

< 

Un repos. 

Pour qui doncle plus vil, le dernier de sa race 
Osa-t-il regarder la tyrannie en face? 
Pourquoi donc, secouant un joug longtemps porté» 
A-t-il joué son sang contre la libepté? 
Pourquoi donc, ranimant une argile engourdie, 
Épuisa-t-il son souffle à souffler l'incendie ? 
Était-ce donc pour lui, lui déjà vieux de jours, 
Séparé de la mort par quelques pa3 bien courts. 
Et qui voyant la tombe où le noir se repose. 
Ne se fut pas levé tard pour si peu de chose? 
Non, c'était pour laisser à ses fils après lui] 
Le jour dont pour ses yeux le crépuscule a lui ; 
C'était pour qu'yen goûtant ces biens qu'il leur espère, 
Dans leur indépendance ils aimassent leiir père, 
Et qu'en se souvenant de lui dans l'avenir. 
Ils môlasi^ent lQ(ir gloire avec §on souvenir. 
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ALBEBT, ba» k Iiaao. 



Il pleuré. 



ISAAC, bas k Albert. 

Et moi mes yeux se mouillent à ses larmes. 

TOUSSAINT, s*aperoevaat que sa sensibilité Pa traU. 

Voilà comme il parlait quand il courut aux armes. 

, LECLEBC. 

4 

Continuez. 

TOUSSAINT. 

Ses flls 1 ah ! je les vois encor 
Grandir autour de lui, couvés comme un trésor ; 
Ils étaient deux — Tun noir» l'autre brun de visage, 
Égaux par la beauté, mais inégaux par TAge. 
L'un se nommait Albert, Tautre Isaac. Tous deux 
Répandaient la lumière et la joie autour d'eux. 
Ses, genoux, de leurs jeux continuel tbé&tre, 
Rassemblaient sur son cœur le noir et le mulâtre ; 
Baisant leur doux visage, il aimait tour à tour, 
Albert comme sa nuit, Tâutre comme son jour, 

JO. 
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Et cherchait sur leut*s froDts, sous ses larmes amères, 
La ressemblance, hélas ! de leurs deux pauvres mères. 
L'un était son Albert ; Albert, son premier né, 
Aux nobles passions semblait prédestiné ; 
Toussaint aimait en lui les reflets de son âme. 
L'orgueil dans ses regards jetait. dé loin sa flamme; 
L'autre, Isaac, son frère, on aurait dit sa sœur. 
Pauvre enfant, d'une. femme il avait la douceur ! 
Il embrassait son père aveciaat de teadresse 
Que Toussaint se sentait fondre sous sa caresse. 
Il disait à l'enfant souriant dans ses bras : 
« Albert sera ma gloire et toi tu m'aimeras. » 

Avec attendrissement. 

Pauvres petits, hélas ! qu'ont-îls fait de leur grâce ? 
Il me semble les voir et que je les embrasse* 

m 

£n étendant les bras. 

Isaac! mon Albert!... Pardon, je les aimais 

Comme un père...X)li ! Toussaint, les verras-tu jamais! 

A ces mots, Albert croit reconnaître l'accent de son père \ il se lève 
comme en sursftut de la table où il était aocoudé, la tête sur ses 
mains, et fait un mouvement instinctif coipme pour répondre 
ec pour 8*élancèr. 
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ALBERT. 

Je croirais, si la vue aux sons était pareille, 
Que la voix de mon père a frappé mon oreille... 

ISAAC, s'approchant de Toussaîrtt. 

Vous nous connaissez donc? 

SALVADOR, aux enfant^. 

Silence ! ou parlez bas. 

TOUSSAINT, ouvrant convuhîvement ses bras à Isaac pour Vem- 
brasser et les refermant soudain par réflexion. 

Qu'avez-vousdit?. . . Moi ! . . .Vous ! ... Je ne vous connais pas ! 

LECLERC , à Salvador. 

Écartez cet enfant qui trouble sa réponse. 

On écarte un peu l'enfant. 

Du retour de ses fils s'il recevait l'annonce ; 
Si, pour prix de la paix rendue à ces climats, 
La France remettait ses enfants dans ses bras. 
Mettrait-il en balance, à ce don d'une mère, 
L'ambition du chef et le bonheur du père? 
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TOUSSAINT. 

Ses enfants?.., Ohl je sens!... 

n M Mprend toudiûi. 

Je crois qu*en ce moment^ 
Il donnerait le ciel pour leur embrassementi 

LECLERC, à -Bochambeau. 

La plume, général? 

A TooBsalïit. 

Vous, attendez là. 
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SCÈNE DIXIÈME 



LES PRÉCÉDENTS, tJN AIDE f)E CAMP, MOISE. 



UN AIDE DE CAMP fend la foule pônr pénétrer vers l'^tat-majot. 
il conduit par la main le général MbSse. • 

Placé! 
Place! tnes^eurs ! Voyez, c'est un atoi qui paàse. 

Les rangs B*onvi^ent, Talde de camp amène lé gériéraf lloïfe* 

an gonvernenr, qui se lève. 

Un des généraux noirs vient de passer à nous* 
Avec son corps d'armée... II est là... devant vous. 



LECLERC. 



r 

é 

Votre nom, général? 



moïse. 



Le général Moïse, 
Le neveu de Toussaint, 
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LEOLERC. 

f 

Quelle heureuse surprise ! 

moïse. • 

1 

Le ueveu de Toussaint dans ses secrets admis, 

♦ • 

Oui, mais Tami juré de tous ses ennemis ! 
Ce tyran de nos maux a combl^ la mesure, 
Et mon patriotisme a vaincu la nature. . 
L'orgueil a corrompu ce chef ambitieux,. 
Et tyrans pour tyrans, les plus grands valent mieux! 
Je viens pour vous servir en servant ma vengeance ! 
Parlez, avec ses chefs je suis d'intelligence; 
Tous ses projets par moi vous seront révélés 
Comme si vous étiez dans ses conseils. 

LECLKRC. 

Parlez! 

t . ■ ' 

Quels sont ses vrais desseins ? 

• moïse. 

De combattre la France. 
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LECLERC. 



Pour la liberté? . 

moïse. 

Non, pour lui! 

LECLERC. 

Son espérance ? 

moïse. 

De lasser par le temps Tarmée, et de l'user 
Comme on use le fer qu'on ne peuj pas briser. 

LECLERC. 

Sa tactique? . , 

moïse. 
Le temps. 

LECLERC/ 

Ses manœuvres? ' 

« 

MOfôE. 

La ruse. 
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Ce doute qu'il prolonge et dont H vous amuse, 
Un invincible esprit absent, présent partout, 
Ce peuple prosterné, mais A sa voix debout. 
Son secret renfermé dans Tombre de son &me, 
Haïti tout entier eu composant la trame. 

Âpres lui quelle jnain en tient le premier fil ? 

* 

moïse. 
Aucune. 

LECI-ERC. 

En quels déserts Toussaint se cache-t-il? 
Par quelle embûcbe, enfin, le contraindre. à se rendre? 

moïse. à 

i 

Entourer son repaire, et la nuit l'y surprendre. 

LECLERC. 

Qui le découvrira? 

Moi ! 
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LfiCLSRC. 

VousI«.. Quel digne prix 
A ce service immense aux blancs avez-vous mis? 

HOISE 

Aucun... Je puis moi seul me payer. . 

Homme étrange ! 
Quoi?... ^ 

moïse. 

Je ne trahis pas, géméraU je me venge I 

LECLERC. ^ 

Achevez... Quel indice à moi seul désigné 
Guidera nos soldats vers le bat assigné? 
Hâtez- vous! Jndiquez l'antre caché de Tile 
Où Ton peut étouffer rhydré dans son asile? 

A ced mots, Toassaint, paf an mouYemest iiiMnsible et oomme en 
rampant stir lui-même, s'approche par derrière da générai! Moïse, 
sans que l'éfat-major y prenne garde. -^ Le général M^se recarde 
avec préofiutlon antour de \w, comme nn homme qui craint d'être 
entendu par un espion. 
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Parlez ! ne craignez rien, nos officiers sont sûrs. 

moïse, à voix basse. 

C'est qu'il est des secrets qui transpercent des murs! 

Après avoir de nouveau regardé à droite et à gauche, sans voir 
Toussaint qui se baisse tout à- fait derrière lui. 

t ■ 

Écoutez 1 — Au milieu de ces montagnes sombres 
Que d'épaisses forêts revêtent de le.urs ombres. 
Séjour inaccessible à tous les pas humains. 
Où les lits de3 torrents tracent les seuls chemins. 
Sous un antre fermé par d^s pins et des hêtres... 

* LKCLERC. 

II est là?... . . , 

TOUSSAINT, se dressant de toute sa hauteur devant Moïse^ laisse 

» 

couler à ses pieds ses haillons, ses yeux reparaissent, il tire un 
poignard de sa ceinture et le plonge dans la gorge de Moïse, en 
's'écriant : ' • 

Non ! il est partout où sont les traîtres! 

Moïse tombe la main sur la table du conseiL On se précipite pour 
saisir Toussaint ; mais < à la faveur de la confusion , il s'élance 
en troi8.bond8 sur la pointe dn rocher qui forme le cap élevé sur 

■ 

la mer dejrrière la tente du conseil, et sç lance dans les flots. — 
Des soldats arrêtent Adrieniie. 
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* L'état-major 8*élance à sa poarBuite vers le roclier et regarde 
l'ubimeaveç des gestes çle colère et de surprise..-:- Des soldats 
accourent,, gravissent le promontoire et, font feu sur Toussaint. 

* LECLERC. 

* Son corps s'est-il brisé sur l'angle du récif? 

* ROCHAMBEAU, regardant et parlant lentement. 

* Non... Le voilà ^jui nage... II démarre un esquif... 

* Il déferle une voile... Il ouvre ses deux rames... 

* Il fuit... Il disparait sous récUme des lames. 

* LECLERC, aux officiers. 

* Vite au port!... Ala.voile!... Allez!./. Gagnez an vent!... 

* Qu'on le prenne à la nier!... Coures...: Mort ou vivant! 



FIN DU TROISIÈME ACTE. 



ACTE QUATRIÈME 



PERSONNAGES. 



LE PÈRE ANTOINE. 

SALVADOR. 

ALBEHT. 

ISAAC. 

SERBELLl. 

ADRIENNE. 

Soldats de l'armée françiaise 
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Un vaste et sombre sbulerrain servant de prison sous les case- 
mates du fort dans le camp français. — A gauche, de lourds 
piliers portent la voûte Qt interceptent çli et là la lumière qui 
tombe des poternes. — Â droite, une porte basse, et grillée 
eu fer au haut d'un escalier humide çl obscur. — Dans le 
fond une grille fermée sur une cour. — Dans celte cour une 
porte sur laquelle est écrit en grosses leilres : Ambulance. 



SCÈNE PREMIÈRE 



ADRIENNE, assise Aitr un pou de paille, est cnchatnûc par les pieds et 

par las mains à nn des piliers. 

Est-ce un lieu de supplice?. . . un cachot?. . . une tombe?. . . 

Ahl puisqu'il a péri qu'importe où je succombe... 

Voir Iç fils que j'adore entraîné par les blancs, 

Le père fugitif^ proscrit par ses enfants ! 

n 
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Moi-même partager mon cœur que je déchire 
En deux moitiés de moi, pour aimer ou maudire ! 

L'une à Toups^int et ra,utre à ses fils !.,. Oh f quel sorti 
Ensèvelissez-moi» ténèbjres de la mort! 



j 
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SCÈNE DEUXIÈME 



ADRIENNE, SALVADOR, SERRELLI. 



Adrienne est assise, les mains' sur ses yeux, abîmée dans ses émotions. 
— On voit entrer à droite, par l*e80fll|ier, Salvador accompagné de 
son frère ; ils causent ensemble 4 voix basse dans le compartiment du 
souttrraîo plqa éclairé à droite du spectateur , réparés du souterrain 
d* Adrienne par d'énormes piliers. 



SERBELLI. 

Voilà notre ambulance, et voici les sentines 
Où pourrissent du camp vices, indisciplines. 

Il montre le souterrain à gauche. 
SALVADOR. 

Le gënëre^l eu chef me demande un rapport 



11. 
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Sur ces lieux, sur rhospice.., Etç'ésl un coup du sort, 
Car c'est ici, Je croi3^ qu'on jeta'sous la porté 

Ce serpent familier de Toussainl./ :. . 

■ • ' • ■ ■ . 

SERBELLI. 

.Que t'importe 
Cette enfant ? 

SALVADOR. 



• ' 



Hais beaucoup. . . D'elle je puis savoir 
Les projets de Toussaint, la retraile.du noir. 
Quand un péril menace il n'est tel qu'un service 
Pour changer en triomphe un moment de supplice. 

SERBELLI. 

Mais quel péril crains-tu? 

SALVADOR. 

Quel péril?... Ces gros murs 
Ne répètent-ils rien?... Sont-ils sourds, sont-il^ sûrs? 
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SERBELU. 

Aussi sourds que la pierre, aussi sûrs que roreille. 

» » 

SALVADOE. 

Ton sort dépend du mien : le soupçon nous surveille ; 
Le général en chef me montre de rhumeur ; . 
On répand sur mon compte une vague rumeur. 
On ose murmurer prés de lui la menace» 
On parle dé départ, d*exil et de disgrâce ; 
Il faut par un service éclatant dissiper 

# 

Ce nuage qui cherche & nous envelopper. 

SERBELLI. 

Je ne te comprendspas. . . Quelsoûpçon ?. . . quel service?. . . 

SALVADOR. 

Je te dis que je marche au bord d*u'n précipice. 
Leclerc m'a dit hier à Tordre quelques mots . 
Qui A'un bruit général ne sont que les échos ; 
Ils sont vrais , tu le sais, mais je croyais ma vie 
Dans les plis de mon cœur cachée, ensevelie , , 
L'envie a découvert un coin de vérité, 
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Où me fait un forfait d'une légèreté ; 
Les noirs, m'a dit Leclero* parlent d'enfant perdue 
Autrefois dans cette lié et de mère vendue ; 
Voyez, éclaircissez ces soupçons odieux : 
La FraiM5e doit cacher tout scandale à Idufs yeux* 
De votre nom, du nôtre effacea cette tache ; 
Découvrez cette enfant si cette tle la cache, 
Retrouvez cette njère, et par quelque biwîfait 
Rachetez tout le mal que volis leur auriez M\. 
Faites bien l'examen de votre oonsoîenoe* 
Réparez, — à ce prix je mets ma ooûflaôoey --* 
Ou le consul instruit... 

SERBELU. 

Et qu'as-tu pu répondre ? 

SALVADOR. 

En vain de soé fmp d'<0}) il a GfQ me confondre*.. 
J'ai nié sans Scrupule et sen« rougeur au frent; 
J'ai tâché d'égaler l'insolfmoe & l'affront ; 
J'ai juré que jamais, chez cette raee abjecte. 
Je n'avais profané ce eceut* qui se re^peète ; 
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Que nulle enfant d'esclave, eii cet Impur séjour. 
N'aurait reçu de moi là honte avec le jouî!... 
Mes serments indignés ont scellé mon parjure; 
Mais lui, feignant de croire et retiratit Tinjure» 
M'a laissé lire au fond d'un oblique regard 
Que sa crédulité n'était qu'un froid égard, 
Qu'il soupçonnait encor même après cette épreuve. 
Et que sa haine ardente épiait quelque preuve. 

SEËBÊLLI. 

Existe-t-elle î . 

SALVADOR. 

Ouil • 

• SERBELLI. 

Oui... Comment l'anéantir? 

SALVADOR. ' . 

En sachant dérouter comme j'ai su mentir. 

SEBBËLU. 

Qu'espères*tu? . ■ 
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SALVADOR. 

Retrouver cette fille. 
Reste égaré par moi d'une fausse famille. 
Les noirs de sa retraite ont, dit-on, le secret. 
Cours, va t'insinuer dans leur cœur, sois discret. 

SERBELLI. 

Mais les noirs de son sort savent-ils le mystère? 

SALVADOR. 

I 

Oui ; va, feins d'exécrer le blanc qui fut son père. 
Achète, au prix de Tor, Vénfant à ses gardiens, 
Embarque*la sur Theure à tout hasard, et viens 
M'aîssurer que la mer avec cette bannie 
Emporte toiit témoin de mon ignominie. 
Je me ferai "bientôt un honneur d'un affront, 
Et devant blancs et noirs, je lèverai le front. 

SERBELLI. ' 

Mais cette enfant, son nom... quel est-il? 

SALVADOR. 

Adrienne. 
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SERBELU. , 

Il suffit. 

SALVAÏXm. 

» 

Hàle-toi. 

SERBELU. 

Va, ta, cause est la mienne. 

SALVADOR. 

Et moi sur cet hospice, où respire la mort, -f 

Je vais au général préparer mon rapport. 
Tu me retrouveras dans ce lieu solitaire. 

Serbeili sort. 

Je voudrais enfermer l'entretien sous la terre! 

Salvador ouvre la grille et traverse à pas lents la petite cour 
•-pour entrer à rambalance. 
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SCÈNE TtiOÎSIÈME 



ISAAC, ADRIENNE. 



On entend un léger bruit vers un soupirail. — Isaao se glisse à travers 
les barreaux et se précipite dans les bras'd^Adrienne. 



ISAAC, 



Adrienne I 



Isaacl 



Adrienke'. 



Us s^embra^nt. 



ISAAa 

ma sœur! 

ADRŒNKE; 

mon ange ! 
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ISAAC. 



Elle! 



ADRIENNE. 



Lui! 



isAac. 



Nous! 



^DRIËNNE. 

rayon du. eiel dans cette fange ! 

« 

ISAAC. 

Que dis-tu?... Le cachot est un ciel avec toi. 

ADRIEKNEi TélQÎgnAXitei Iq rftpprocliant pditr le mi«xx voir. 

Oui, c'est bien lui l... 

ISAAC. 

• Je pleure. 

ADRIENNE. 

Mon rêve ! embrasse-moi. 



1 
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I 

« 

Mais comment as-tu fait pour découvrir ma tombe? 

Pauvre petit! as-tu des ailes de colombe? 

Pour venir apporter dans cet affreux séjour 

Un rayon à mon cœur plus doux que ceux du jour ! 



ISAAC, naïveicent. 



Tu ne devines pas? 



ADRIENNE. 

Non. 

ISAAC, eu souriant. 

. ■ ... » 

--•■*■ 

. Les barreaux des portes. 
Qui gémissent si haut et qui roulent si fortes, 
Ils sont faits contre Tfaonime et non contre Tenfant: 
Moi, je passe à travers!... oui, mais en étouffant. 

. ADRIENNE, Pembrassant. 

Pour venir de Toussaint m'appbrter les nouvelles 
Si le veut y passait j*embrasserais ses ailes! 
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I. ... 

Mais quel esprit caché t'a dit jqii^fètaîs là ? 

■ . ' ,' '■ ■ 

\ ." ■ > . ■, 

ISAAC, 

' ' . ••• • 

L'esprit qui me Ta dit, tiens, vois-tù?... Le voilà. 

. Il mofttce «on cœur. 

Depuis réclair slyKteîniJfi la scène imprévue. 

Où près du mendiant je t'avais entrevue. 

Je soupçonnais toujours et sans s^iVoir pourquoi 

Que Tenfant qui menait l'aveugle, c'était toi. ' 

Sous ces haillons impurs qui flétrissaient tes grâces 

Je t'avais reçonnrie et je suivais tes traces ; 

Je ne sais quel instinct nie faisait tè ôhercher 

Pour savoir où les blancs avaient pu te cacher . 

Ce matin, en jouant non loin des sentinelles, * ^ 

Avec rinsecte d'or donf j'atteignais les ailes. 

Fatigué de courir après eux, je m'assis^ 

Tout seul au bord du camp, sur l'herbe du glacis ; 

Je regardais là-baSf là^bas daùs les montagnes. 

Bleuir l'Artibonite à travers les campagnes ; 

Je m'essuyais les yeux et je voyais n\es pleurs. 

Sans les sentir couler, dégoultel: sur les fleurs... 

Et puis je les. fermais pour mieux voir, en moi-même. 



1 
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Mon père, m^ nourrice et toi... tous ceux -guQ j'aime..;' 

Le rêve était si clair et l'objet si présent 

Que je vous embrassais, tiens ! tout comme à présent. 

Il Tembrasse. 

V 

Au milieu de Te&tase où se brisait mon âme; 
J'entendis tout à ooup un triste cb^nt ifi km^ùô- 
Qui sortait du gazon, tout pris^.à quelques p«St 
Faible, coiQme si Vh^rbei av^ât'cbantë tout bas ; 
J'y collai moq oreille afin de mieux entendre ; 
C'était ta voix, grand Ûiep! ta voit mouiVlée et tendre; 

« * _ _ 

Tu chantais d'un^CjûBur gros et d'angoisaô étouffant. 

Cet air ayeo leqiiel. tu me berçais enfisint,. 

Tu sais : « Dors, oiseau* noir; lecolibri 86 couche.*, i» * 

Tout mon être à Tinstant. s'envola surta botidie I 

Je me levai, je vis un largf soupirait 

Que voilaient l'aloës et Therbe & l'éventail ; 

Je plongeai mes regards dans ces ombres funèbres,, . 

Mais je ne pus rien voir an bas que ces ténèbres ; . 

Je courus, je çhercbai pas à pas tout le jour . 

A découvrir l'ac^cès de ce Doiorne séjoor ; , 

Je vis enfin s'ouvrir, au fond d'une poterne, 
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Ce corridor voûté qu'éclairait un jour terne; 
Je t'aperçus, mon cœur dans ton sein s'envola ! 
Tu ma tendis les bras, j'y fus !. • et me vQilà. . 

ADRIENNB. 

Te voilà! te voilà '.... Oh ! fais voir ton visage, 
Cher petit... embelli, mais non changé par l'âge; 
De ces noirs souterrains affrontant l'épaisseur. 
Courageux comme un frère et ddux <5omrae une sœur. 

ISAAC. 

Chère sœur !... Hais d'abord laisse que je délivre 

Tes beaux pieds, tes beaux bras de ces anneaux de cuivré; 

Cruels anneaux ! par eux tes membres entravés... 

Laisse-moi tenter... Nofl...*rtin dans l'autre rivés... 

■ • 

Malheureux ! je ne puis seulement les détendre... 
Hélas ! riia main d'enfant sur ce fer est trop tendre ; 
Mais si mon frère.». Oh oui ! j'y cours, comme autrefois. 

Attends, nous revenons. ' . 

■ » 

ADRIENNE. 

Et nous seroiijStoys trois! 
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I 

isAAc. . ; 

Trois ! Ah ! c'est vrai ! lui seul doublera notre joie ; 
Pour qu'elle soit complète, il faut gu'il te revoie. 
Oh ! je cours le chercher. 

Il 6'élance Vers la porte et revient avoc quelque hésitation. 

Oh l qu'il sera content 
De revoir cette sœur dont je lui parle tant L 

ADRIENNE. 

Dont tu lui parles tant... Lui donc n'en parle guère.^ 

ISAÀC. ' 

j 

Il m'en parle aussi^ lui, mais 4'un ton plus sévère, 
Pour me gronder parfois avec un air moqueur 
D&s puérilités qui ren>plissent mon cœur. 

ADRIENNE, avec nn désespoir étouffél 

Quoi I nos chers souvenirs, c'est ainsi qu'il les nomme! 

: ISAAC. 

Oh! mais c'est (pie, vois-tu, mon frère est bien plus homme. 
Les hommes! tio^ bonheurs, c'est trop petit pour eux. 
C'est égal, de te voir il sera bien heureux. 
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Attends-nous. 

Adrienne, avec ua air de reproche, lai montre les fers rivés 

à ses pieds. 

Oh ( mon Dieu, je t'ai fait de la peine. 
Étourdi, laisse-moi baiser au moins ta chaîne. 

JX embrasse les fers d'Adrienne. 

Que c'est froid! que c'est lourd! ces fers glacent mesdoigts. 

Il s'échappe. 
ADRIENNE. 

Ah I les mots qu'il a dits sont plus durs et plus froids. 
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SCÈNE QUATWÈMi; 



ADBIËNNË, seule. 

Je vais4oB6 le revoir. . . Lui 1 . . . moi ! . . . bientôt ensemble! . . . 
Luil . . mais est-ce encor lui? Comme tout mon cœur tremble! 
On dirait qu'il bondit... Misérable, et vers quoi? 
Vers quelque froid coup d'œil qui va tomber sur toi, 
Vers un de ces mots durs que Tembacras prononce. 
Et dont la itiort de Tâme est la seule réponse. 
Ah! s'il fallait ainsi frémir de le revoir. 
Ne valait-il pas mieux mourir sans le savoir? 
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SCÈNE CINQUIÈME 



ADRIENNE, ISAAC, ALBERT, pois SALVADOR. 



On entend limer et tomber un des barreaux de fer de la prison. Isaac 
saute le premier dans lé souterrain ; H doftne la main à son frère qùMI 
entraîne vers Adrienne. -^ Adrienne couvre plusieurs fois son visage 
avec ses mains comme craignant de voir Albert. 



ISAAC, laissant son frère à moitié chemin et sautant 

au cou d' Adrienne. 

Nous voilà 1 • V 

Il s*aperçoit que son frère est resté en arrière comme indécis 

et n'eflast approoher. 

Mais viens donc ! . . . mais fais donc comme moi 1 
Tu vois bien que Tanneau la retient loin de toi. 
Elle ne peut... mais tdi, qu'as-tu qui te retienne? 
Mais regârde«-?o«ïd donc? Quoi ! mon frère, Adrienne, 
Muets Tuo devamt Taùlre et ssu)s lever les yeux V 

12. 
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Craindre de se revoir est-ce donc s'aimer mieux ? 

ALBERT, avec une affectation sennible en 8*approchant 
pour baiser la main d'Adrienne. 

Craiadre de se revoir ! 

ADRIENNË. 

I 

Se revoir et se craindre ! 

4 

Albert! Tenfant Ta dit, lui qui ne sait rien feindre. 

Elle serre convalsiyemcnt la main d'Albert dans ses mains 

enchaînées. 

Est-il vrai?. . . Trompe-moi. . . Non, non, non, dis-moi tout. 
Si tu dois me tuer, que ce soit d'un seul coup. 

ALBERT, agenouiUé et regardant Adrienne. 

Adrienne, Adrienne ! oh ! pourquoi d'un reproche 
Empoisonner ainsi Tinstant qui nous rapproche? 

ADRIENNE, Ini montrant dn doigt les voûtes souterraines. 

Ah ! si le sort devait nous rapprocher un jour. 
Était-ce ainsi, mon frère, et dans un tel séjour? 
Moi dans ce noir cachot où Ton m'enterre vive, 



j 
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Et toi Tami des blancs dont je suis la captive ! 
Quoi ! tu ne rougis pas d'être libre en ces lieux. 
Où la main des tyrans nous obscurcit nos cieux ! 

Pendant ces derniers mots d'Adrienne, on voit Salvador entrer en 
se glissant dans le sonterraiii par nue antre porte, et, caché à 
demi par Tombre d'nn pilier, il écoute. 

ALBERT. 

Pourquoi contre les blancs ces anciennes colères? 
Un préjugé de moins, ces tyrans sont nos frères. 

ADBIËNNE, montrant ses mains enchaînées. 

Ta sœur est dans les fers, et c'est toi qui le dis ! 

> ALBERT. 

Dieu! j'oubliais! pardonne! Oh! oui, je les maudis! 
Périssent mille fois ceux qui la profanèrent! 
Honte et mort aux cruels dont les mains Tenchaînèrent ! 
Quoi ! sa beauté, ses pleurs n'ont pu les désarmer ! 
Quel crime as-tu commis î ^ 

ADBIENNC. 

Le crime de t'aimer ! 
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é 

Le forfait odieux d'avoir seryi ton pèrSi 
De lui rendre son fite, de retrouver un frère! 
A tes yeux fascinés est-ce là leur vertu ? 

ALBERT. 

Non ! c'est là leur erreur ! 

ADRIENNE. 

Quoi! les en absous-tu? 

ALBERT, attendri. 

Les absoudre des pleurs que ton amour te coûte , 
Moi, dont le sang voudrait t'en payer chaque goutte. 

Il la presse dans ses bras. 
léAAO, les enlaçant tous deux dans ses petits bras. 

r 

Oh! moi, je disais bien que quand nous nous verrions, 
Tous trois dans un seul cœur nous nou^ retrouverions. 

ADRIENNE. 

Mon Albert, est-il vrai?... Retrouverai-je un frère 
Tout entier pour le rtodi-eà sa sœur, à son père? 
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ALBERT. 



Oui, je cours implorer ces hommes inhumains, 
Et ces fers devant toi vont tomber sous leurs mains, 

ISAAC. 

Sous leurs mains? qu'as-tu dit? Non, non, chère Adrienne, 
Ils les aggraveraient... qti*îlâ tombent sous la mienne. 

î\ oonrt ven Is gfiUe# nmasA la Hmé ^I a sefvi à eonper un 
barreau pour introduire Albert ; il Tapporte à son frère. 

Tiens, mon frère ! . . . voilà, voilà nos libertés ! 
Oh 1 ces fers !... c'est pour nous qu'elle les â portés ; 
Oh 1 que nulle autre main du moins ne l'en délivre l 
Ouvrons-lui la campagne... hâtons- nous de la suivre^. 
Sauvons-nous;., profitons du reste de la nuit. 

ADRfEME. . 

Un père nous attend. 

• < 

ISAAC. 

. Un ange nous conduit. 

Albert lime précipitamment les chaînes. •— Adrienne . déli- 
vra, s^ pr^pfte dantf Tf s brav d'Albert. 
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ADRIENNE. 

Mon Albert !... Être libre, et par toi ! quel moment !..• 
Toussaint! voilà ton fils! . 

ALBERT. 

Et voilà ton amant ! 

ADRBENNE. 

Qu'as-tu dis?... Est-il vrai?... redis-le moi, prolonge. 
Oh ! prolonge Textase où ce doux nom me plonge I 

* Quoi ! ces sinistres bruits d'orgueil ou de mépris, 

* De sentiments cruels chez nos tyrans appris, 

' C'étaient donc les terreurs de la crédule absence, 

* Qui pour s'évanouir attendaient ta présence ? 
On avait donc menti 1 tu n'as rien oublié ; 
Ton cœur de mon amour n'est point humilié? 

a Tu n'as donc pas rougi de cette pauvre noire, 
« Qui faisait de son âme un trdne à ta mémoire I 
c( Tu t'en ressouvenais de si haut, de si ioinl... 
« Oh! de l'entendre encor, mon Albert, j'ai besoin ! 
Oh ! dis-moi, redis-moi ces doux noms de tendresse. 
Dont le son pour me&sens est plus qu'une caresse , 
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« Ces noms que loin de toi je répétais souvent, 
«c Que savaient les déserts, la mer, les bois, le vent. 
Oh i dis-les et fuyons t j'embrasse tes genoux. 
Je t'entraîne à ton père, à Tamour. 

SALVADOR, B*éUuipe £arieax de l'ombre du pilier qui le cache 
et parait comme un fantôme terrible entre les deux amants. 

TaiseZ'Vous I 

A Adrienne. 

Reptile venimeux 4 la langue de. femme, - 
Qui lançais tes poisons à Tombre dans leur àme, 
Attends... dans ton vçnin ce pied va f écraser. 

A part. 

w W 

Le foyer de la haine allait les embraser. 
Séparons-lesJ . 

A Albert et à Isaac. 

Sortez à Tinstant!... Sentinelles, 
Emmenez aux arrêts ces deux enfants^ebelles. 
Que l'on veille sur eux, i— qu'on ne les quitte pas : 
L'oreille à leurs propos et l'œil à tous leurs pas. 

Les soldats entraînent les deux fils de Toussaint. 



186 TOUSSAINT LOUVERTURE. 



SCÈNE SIXIÈME 



ADhIËNNË, SALVADOR. 



SALVADOR, se parle à lui-même en se promenant à pas rapides 

sur la scfefie. 

Encore quelques mots de leur nid, de leur père, 
Qu'envenimait si bien sa tangue de vipère, 
Et je perdais sur eux mon ascendant vainqueur ! 
Grand Dieu! je l'ai perdu peut-être dans leur cœur! 
A tout prix au conseil ma parole en doit compte. 
Si j'y manquais... sur moi malheur, ruine et honte ! 
De cet amour grandi dans le sein d'un enfant 
Puis-je être désormais le maître en l'étouffant? 
L'absence à cette fièvre, est-elle lin sûr remède? 
Non, il faut appeler le mépris à mon aide ; 
Il faut que son orgueil, sa grande passion, 
Rougisse, en y pensant, de cette émotion; 



\ 



ACTÎE IV, SCÈNE VI. 187 

' Il faut plus... Oui, J*7 songe. Il faut que dans la lie, 

* Dans récume des oaiûps profanée et salie, 

* Cette fleur des déserts balayée & Tégout, 

' Devienne aux yeux d'Albert un objet de dégoût! 
Elle est jeune, innocente... oh ! le plaisant strupule I 
Quoi ! devant un remords, un grand dessein recule! 
Cela m'arrêterait?... Oh! qu'importe après tout 
Sur quoi Ton a marché quand on arrive au bout. 

ADRIENNE, poussant on cri et tombant ans pieds de Salvador. 

Mon Dieu ! je me meurs à ses pieds. 

SALVADOR, la sonlëve évanoaie et regarde le portrait. 

Songe ou vertige ! . . . 
Est-ce une vision qui sur mes yeux voltige, 
Et qui réunissant des souvenirs épars 
En compose un fantôme et caille mes regards ? 
Dissipons ce fantôme en le fixant en face. 
Devant l'œil bien ouvert tout miracle s'efface : 
Regardons ! 

n s'avance vers le jour et regarde mienx. 

Encor moi! Toujours moi, moi toujours!..'. 
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* 

Oh! visible remords d'importunes amours ! 

Serait-ce?... oui, c'est moi; c'est bien Vhabit et l'Age, 

C'est bien lA mon. portrait... ce ridicule gage 

D'un vil attachement, qu'en quittant ces climats 

Je laissai plus léger que le vent dans mes m&ts ! 

Comment est-il tombèdans ce hideux repaire 

Où le vice enfermé n'a ni mère ni père? 

Si c'était?:.. Dieu vengeur, quel étrange soupçon 

Fait couler ma sueur que glace le frisson? 

"" Si sa mère... écartons l'inconcevable idée^ 

Dont à ce seul aspect mon Ame est obsédée. .. 

* Si sa mère en mourant eût par un vœu secret 
Au cou de l'orpheline attçiché ce portrait. 

Afin qu'un jour... (l'amour jamais ne désespère) 
Elle pût rechercher et retrouver son père? 

* Oui, de ma fuite ainsi le destin s'çst moqué!... 
Ce mystère autrement peut-il être expliqué? 

Cette enfant... c'es^ ma fille, et dans ce gouffre infAme 
Ce que je repoussais du pied... c'était mon Amel... 

Â Adrienne en la sonlevant de nouveau . 

Oh ! parle, ouvre les yeux. 
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Adrieniie fait un léger moavement. — Le moiue traverse la oour 
et ouvre la (prille, pois reparatt bientôt eom le souterrain. 

ADRIÈNNE. 

C'est lui, je le revois. 

^SALVADOR, lui montrant le portrait. 

Ce portrait, quel^st-il? 

# 

ADRIENNE. 

Mon père ! rends-le moi I 

r 

SALVADOR, égaré. 

Son père!:.. Oh! oui, c'est elle!... crime! impiété! 
Ma fortune s'écroule au cri qu'elle a jeté! 

* Ma honte dans mon cœuij si longtemps endormie 

* M'étouffe par sa voix sbus ma propre infamie ! 

* Non, non, la voix du sang n'est pas un préjugé ! 

* Je niais le remords, le remords l'a vengé. 

* Mon cœur est mon bourreau , ma fille esbinon supplice. 

* Quelle... ou bien qu'à jamais ma honte m'engloutisse! 
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Il appelle. 

* Mon frère! . . Il est parti! . . La mort! . . Mais c'est mon sang! 

* Où perdre d'un forfait ce témoiji renaissant? 
Comment lui commander un éternel silence? 
Où fuir?... où remporter?.*. On m'épie 1... 

Le moine traverse le compartiment éclairé bous le pilier de droite. 

Espérance! 
Ce moine, par le sort envoyé dans cçs lieux. 

Peut sous sa sainte main soustraire à tous les yeux 

Cette enfant arrachée à oe séjour de honte 

Et dotat nul à sa croix né demandera compte. 
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SCÈNE SEPTIÈME 



LES PRÉCÉDENTS, LE PËRE ANTOINE. 



SALVADOR. 

I 

ministre sacré des oharitës de Dieu, 
Approchez I... un bienfait vous conduit en ce Ireu I 
Osez-vous m'assister dans, un pieux mystère, 
Prêter à ma pitié votre saint ministère? 

LE MOINE, épiant de Toeil Âdrîenne. 

J'ose tout pour ravir une proie aux méchants. 

a 

SALVADOR. 

Emportez cette enfant seul à travers les champs ; 
Le grand air lui rendra sa force qui sommeille. 
Trompez les yeux du camp et la garde qui veille ; 
Descendez vers le port, demandez Serbelli, 
Mon frère... portez lui ce (Jépôt et ce pli ! 
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Il écrit éeux mots sur des tablettes. 

Un vaisseau doit partir... on -sait..; sa fuite est prête ! 

La bénédiction de Dieu sur votre tète I 

Ne m'interrogez pas... vous saurez tout après. 

' LE MOINE, saisissant Adrîenne sous son brasi 

Je' veux r&me d'un ange et non pas vos secrets. 
Fiez-vous à ma foi , je réponds 1 . . . 

SALVADOR. 

Point de trace 
De ce pieux larcin, père î ' 

LE MOINE, bas. 

Dieu ! jeté rends grâce. 

II s'éloigne en entraînant Adrîenne évanouie sous les plis de sa 

large robe. 
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SCÈNE HUITIÈME 



SALVADOR, seul. 

De quel pesant fardeau m'allège le hasard ! 
Cachons bien ce portrait perQde à tout regard ; 
Ignorons par quel art cette enfant est conduite, 
Qui parmi les soldats aura couvert sa fuite. 
Accusons, le premier, Tor ou la trahison, 
Qui font ainsi percer les murs d'Une prison, 
Et qui du vieux Toussaint, servant les stratagèmes, 
Dérobent ses secrets à nos geôliers eux-mêmes. 

* Les vents pendant ce temps emporteront au loin 

* De ce drame inconnu l'invisible témoin. 

* Mais mon frère est bien lent à remplir son message. 

* Il cherche. . . et j'ai trouvé. . . Le voilà ! 



13 
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SCÈNE NEUVIÈME 



SALVADOR, SERBELU. 



SALVADOR. 

* Bon courage , 
Mon frère 1 Le hasard m*a mieux servi que toi 1 
L'enfant que je craignais était là, devant moi ! 
De mes bras à Tinstant un moine Ta reçue. 

SERBELU. 

Un moine?... 

SALVADOR. 

A ses côtés tu rauras aperçue. 
Il te la conduisait. Retourne vite iaiu port 
La recevoir de lui... je t'écrivais... Il sort. 

SERBELLL 

Un moine?... 
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« 

SALVADOR. 

Oui. 

SERBELLI. 

Guidant une enfant toute blême, 
Une fille en haillons et du trépas Temblème. 

SALVADOR. 

Oui, te dis-'je ; il allait la conduire au vaisseau 
Muni de ce billet revêtu de mon soeau. 

SERBELLI. 

Au vaisseau?... vers le port7.«. à la mer? 

SALVADOR. 

Oui, te dis-je. 
Mais tes yeux sont-ils donc possédés d'un vertige? 
N'as-tu rien vu? 

SERBELLI. 

Grand Dieu! dans quel piège imprévu?... 

SALVADOR. 

Qu'as-tu donc vu, cruel?... 

13. 
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SERBELLI. 

Malheureux. J'ai trop vu ! 

SALVADOR. 

Arrache-moi d'un mot à l'horreur de ce doute. 
Ta parole me glace, elle me tue! 

SERBELLI. 

Écoute , 
Tout à l'heure, en sortant du quartier général, 
J'ai vu passer ce moine... au regard infernal I... 
Une fille en haillons, mais pleine encorde grâce, 
De son pied chancelant le suivait à la trace. 
À peine hors des murs avaient-ils fait cent pas, 
Qu'une troupe de noirs les attendent en bas. 
Et, sortant tout à coup d'une obscure embuscade, 
Les a reçus tous deux ; alors la cavalcade, 
' Fuyant à toute bride avec les deux captifs, 
Poussant des cris de joie^ a gagné les grands ifs. 

SALVADOR. 

Dis-tû vrai?... 

SKRBELLI, lui indiquant la fenêtre 

Tiens, regardé ! . . . 
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SALVADOR. 

crime ! ô trahison ! 
Ce jour perd à la fois mon cœur et ma raison ! 
Devant eux, maintenant, comment oser paraître?..^ 
Je passais pour cruel... je vais passer pour traître! 
Espoir, ambition, tout est anéanti... 
Ah ! trop tard, devant Dieu, je me suis repenti ! 
Point de route en avant, point de fuite en arrière ! 
Ma fortune s'envole avec cette poussière ! 



FIN DU QUATRIÈME ACTE. 



ACTE CINQUIÈME 



PERSONNAGES. 



TOUSSAINT LOUVERTURE. 

LE PÈRE ANTOINE. 

SALVADOR. 

ALBERT. 

ISAAC. 

ROGHAMBEAU. 

DESSALINES. 

PÉTION. 

ADRIENNE. 

GfiNÉRAUX, OFFICIERS, SOLDATS DE l'aRMÉE De 
TOUSSAINT ET DE l' ARMÉE FRANÇAISE, PEUPLE. 



ACTE CINQUIÈME 



Les mornes du Chaos, près la source de TArtibonite, qu'on voit 
rouler en cascade derrière le plateau où le canip de Toussaint 
est assis. — Sur la droite de ce plateau, on voit les rochers ai- 
gus d'un morne plus élevé couvert de neiges à son sommet. — 
C*est la Crète-k-Pierrot que Toussaint a fait fortifier. — Des 
arbres abattus , des ponts de bois jetés sur des précipices. — 
Des rocs accumulés, dressés en remparts, défendent celte 
formidable position retranchée. — Des vedettes, des sentinelles 
montrent çà et Ik leurs tètes et leurs baïonnettes. — Au-dessus 
des rochers la lune éclaire encore un peu le ciel. On voit poin- 
dre les premières liseurs du crépuscule k Test. 



SCÈNE PREMIÈRE 

TOUSSAINT, LE PÈRE ANTOINE, DESSALINES, 
PÉTION, ADRIÈNNE, généraux, officiers, soldats 

DE l'armée de TOUSSAINT, PEUPLE. 

Toussaint est assis devant uu tronc d'arbre renversé, recouvert d'une 
peau de panthère. — Les généraux noirs environnent Toassaiut. — 
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Le moine a relevé son capuchon ; il essaie la saear de son front. — 
Aérienne est accroupie à terre, le bras appuyé sur Tépaule de Tous- 
saint. -* Toaseaînt la regarde avec tendresse; il passe de temps en 
temps la main sur les cheveux de la jeune fille. 

TOUSSAINT, au moine. 

Le Dieu qui d'Abraham prévint le sacrifice, 
M'a rendu mon enfant. . . 

Montrant Adrienne. 

Que son sang te bénisse ! 
Toi qui fus l'instrument et la main du Très-Haut. 
Tu vois qu'il n'a pas pris son esclave en défaut ! 
J'ai livré tout saignant tout mon cœur pour mes frères, 
Daigne à moii holocauste ajouter tes prières ! 
Qu'il achève pour moi tes bienfaits commencés! 
Est-il père des noirs? nous verrons !... 

Le moine se retire les mains jointes et les yeux levés vers le ciel. 
— Toussaint appelle d'un geste les généraux noirs et fait signe 
^u*on laisse approcher la foule. 



\ 



ACTE V, SCÈ^E n. 208 



SCÈNE DEUXIÈME 



LES PRÉCÉDENTS, moins LE PÈRE ANTOINE. 



TOUSSAINT. 

V ■ 

Avancez, 
Mes enfants, mes amis , frères d'ignominie, 
Vous que hait la nature et que Thomme renie ; 
A qui le lait d'un sein parles chaînes meurtri 
N'a fait qu'un cœur de fiel dans un corps amaigri ; 
Vous, semblables en tout 4 ce qui fait la béte l 
Reptiles!... 

Avec fierté. 

Dont je suis le venin et la tête I 
Le moment est venu de piqaer aux talons 
La race d*oppresseurs qui noas écrase. . . Allons I . 
Ils s'avancent; ils vont, dans leur dédain superbe. 
Poser impruden^ment leurs pieds blancs sur notre herbe: 
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Le jour du jugement se lève entre eux et nous ! 
Entassez tous les maux qu'ils ont versés sur vous, 
' Les haines, les mépris, les hontes, les injures, 

« 

* La nudité, la faim, les sueurs, les tortures, 

* Le fouet et le bambou marqués sur votre peau, 
' Les aliments souillés, vils rebuts du troupeau ; 
' Vos enfants nus suçant des mamelles séchées, 

* Aux mères, aux époux, les vierges arrachées, 

* Comme» pour assouvir ses brutaux appétits, 

* Le tigre, à la mamelle, arrache ses petits ; 
Vos membres dévorés par d'immondes insectes, 
Pourrissant au cachot.sur des pailles infectes; 
Sans épouse et sans fils vos vils accouplements, 
Et le sol refusé même à vos ossements ! 

Pour que le noir, partout proscrit et solitaire, 
Fût sans frère au soleil et sans Dieu sur la terre. 
Rappelez tous les noms dont ils nous ont flétris, 
Titres d'abjection, de dégoût, de mépris ; 
Comptez-les, dites-les, et dans votre mémoire 
De ces affronts des blancs faisons-nous notre glaire ! 
C'est l'aiguillon saignant qui, planté dans la peau, 
Fait contre le bouvier regimber le taureau ; 
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11 détourne à la fin son front stnpide et morne, 
Et frappe le tyran, au ventre, avec sa Qorne. 

Honrrah. 

* Vous avez vu piler la poussière à canon, 

* Avec le sel de pierre et le noir de charbon? ... 

* Sur une pierre creuse on les pétrît ensemble ; 

* On charge, on bourre, et feu ! le coup part, le sol tremble ! 

* Avec ces vils rebuts dô la terre et du feu, 

* On a pour se tuer le tonnerre de Dieu ! 

* Ëh bien I bourrez vos cœurs comme on fjiit cette poudre, 

* Vous êtes le charbon, le salpêtre et la foudre ! 

* Moi, je serai le feu, les blancs seront le but... 

* De la terre et du ciel misérable rebut, 

* Montrez, en éclatant, race à la fin vengée, 

* De quelle explosion le temps vous a chargée. 

Plus bas et avec beaucoup de gestes. 

Ils sont là !.. . là, tout prés ! . . . vos lâches oppresseurs ! 
Du pauvre gibier noir exécrables chasseurs ; 
Vers le piège caché que ma main sut leur tendre, 
Ils montent à pas sourds et pensent nous surprendre. 
.Mais j'ai Toreille fine, et bien qu'ils parlent bas, , 
Depuis le bord des mers j'entends monter leurs pas. 
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II fait le gfste d*iin homme qui écouta, TomUe à terre. 

Chutl... leurs chevaux déjà boivent Teau des cascades, 
Ils séparent leur troupe en fortes embuscades. 
Ils montent un à un nos âpres escaliers..'. 

Avec énergie. 

Ils les redescendront avant peu par milliers ! 

Il montre on groa bloo de rocher détaché. 

Que de temps pour monter ce rocher sur la butte! 

Pour le rouler en bas, combien? .. une minute I... 

Avez-vouspeurdesblancsî...Vous, peur d'euxl et pourquoi? 

J'en eus moi-même aussi peur... Mais, écoutez-moi : 

Au temps ob m'enfuyant cbei les marrons de Ttle, 

Il n'était pas pour moi d'assez obscur asile « 

Je me réfugiai, pour m*endormir, un soir, 

Dans ce champ où la mort met le blano près du noir. 

Cimetière éloigné des cases du village» 

Où la lune en tremblant glissait sous le feuillage ; 

Sous les rameaux d'un cèdre aux longs bras étendus, 

A peine mon hamac était-il suspendu, 

Qu'un grand tigre, aiguisant ses dents dont il nous broie. 

De fosse en fosse errant, vint flairer une proie. 
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De sa griffe acérée ouvrant le lit des morts, 

Deux cadavres humains m'apparurent dehors : * 

L'un était un esclave et Tautre était un mattre !•«. 

Mon oreille, des deux Tentendit se repattre, 

Et quand il eut fini ce lugubre repas» 

En se léchant la lèvre , il sortit à longs pas. . 

Plus tremblant que la feuille et plus froid que le marbre, 

Quand. Taurore blanchit, je descendis de Tarbre, 

Je voulus recouvrir d'un peu du sol pieux, 

Ces os de notre frère exhumé sous mes yeux. 

Vains désirs 1 vains efforts I de ces hideux squelettes 

Le tigre avait laissé les charpentes complètes, 

Et rongeant les deux corps de la tôte aux. orteils, 

En leur ôtant la peau les avait faits pareils. 

Surmontant mon horreur, voyons, dis-je en moi-même. 

Où Dieu mit entre eux deux la limite suprême? 

Par quel organe à part, par quels faisceaux de nerfs, 

La nature les ût semblables et. divers 1 

D'où vient entre leur sort la distance si grande : 

Pourquoi Tun obéit, pourquoi Taùtre commande? 

Â loisir je plongeai dans ce mystère humain : 

De la plante des pieds jusqu'aux doigts de la main. 
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En vain je comparai membrane par membrane, 
C'étaient les mêmes jours perçant les murs dii cr&ne ; 
Mômes os^ mêmes sens, tout pareil, tout égal ! 
Me disaisp-je ; et le tigre en fait môme régal, 
Et le ver du sépulcre et de la pourriture. 
Avec môme mépris en fait sa nourriture ! 
Où donc la différence entre eux?... Dans la peur : 
Le plus lâche des deux est l'être inférieur! 
Lâches? sera-ce nous? et craindrez-vous encore 
Celui qu'un ver dissèque et qu'un chacal dévore? 
Alors tendez les mains et marchez à genoux. 
Brutes et vermisseaux sont plus hommes que vous ! 
Ou si du cœur des blancs Dieu vous a fait les fibres, 
Conquérez aujourd'hui le ciel des hommes libres! 
L'arme est dans votre main, faites-vous votre sort. 

PÉTION. 

Liberté pour nos fils et pour nous raille morts! 

TOUSSAIIS^T. 

Mille morts pour les blancs et pour vous mille vies ! 
Les voici, je les tiens... Leurs cohortes impies 
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Sur jios postes cachés vont surgir tout à coup. 
Sileuce jusque-là... puis, d'un seul bond, debout! 
Qu'au signal attendu du prenaier cri de guerre, 
Un peuple sous leurs pieds semble sortir de terre!... 
Chargez bien vos fusils, enfants,, et visez bien : 

4 

Chacun tient aujourd^ui son sort au bout du sien ! 
A vos postes h.. Allez! 

Ils. s'éloignent. — > ToussAîpt rappelle les principaux chefs et leur 

serre la main tour à tour. 

m 

A revoir demain, frère ! 
Ou martyrs dans le ciel, ou libres sur la terre! 

lU sortent. 



14 
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SCÈNE TROISIÈME 



TOUSSAINT, ADRIENNE. 



Toussaint regarde ses lieutenants 8*él<>igner enlevant les mains an oiel et 
en paraissantprier pour eux I pois il rerient vers Adrienne, et, assis 
sur le tronc d'un arbre, il l'attire doucement près de lui. 



TOUSSAINT. 

Ah ! laisser moi, ipon ange , avant le saint combat. 
Reposer sur ton cœur ma, vertu qui s'abat. 
Hélas ! j'enfante un peuple et, maudit sur la terre. 
Seul, je n'ai pas d'enfant qui m'appelle sou père ! 
Liberté de ma race, es-tu donc à ce prix. 
Que pour sauver mon peuple^ U faut perdre mes fils?... 
Que pour sauver mes fils, il faut perdre ma race?... 
Adrienne, où sont-ils-? ô mon Dieu! grâce! grâce!... 
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Il me faut dépouUler tout septiment bumaio. 

Pour n'être plus, Seigneur^ que Toutil dans ta main, 

A Adrienne. 

Un esclave afBdé, sous le toit d'un créole. 
Va conduire tes pas jusqu'à Ttle espagnole. • 
Suis les pas de ce guide à qui je te remets. 
Fuis ce fer et ce sang I 

ADRIENNE, Vétreîgnant avec force. 

Je vous raidit : jamais ! 
Autant vaudrait-il dire au souffle de ton âme : 

# 

Sépare-toi du corps 1 . . . 



TOUSSAINT. 

cœur mâle de femme. 
Qui brise sans plier sous Touragan du sort. 
Se retrempe au danger s'affermit dans la mort! 

* Se peut-il que ce^ein, premier berceau des braves, 

* Qui fait honte au héros enfante des esclaves?, 

14. 
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* Tu braveras le sang et la* mort sans effroi? 



ADRIENNE. 



* Mon œil ne verrait pas la mort derrière toi I 
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SCÈNE QUATRIÈME 



LES PRÉCÉDENTS, ROCHAMBEAU, soldats 

DE L'ARfNÉE DE TOUSSAINT. 



Les soldats amènent Rochambcau les yeux bandés % Toussaint. 

UN SOLDAT NOIR. 

Maître ! maître ! un espion j 

UN AUTRE SOLDAT NOIR. 

Pris vers la grande roche. 

TTN AUTRE SOLDAT NOIR. 

Faut-il le fusiller? 

ADRIENNE, se jetant entre le blanc et le noir. 

Oh I pitié ! 

TOUSSAINT. 

Qu'il approche. 
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Aux noirs. ^ 

Détachez ce Bandeau qui Tempêche de voir. 

On dérach^ {e baiMaaa. — A Rochambeaa. 

Qui cherchais-tu ? 

UOCHAMBEAU, 

Toussaint. 

TOUSSAINT, «'indiquant lui-même. 

Regarde ce vieux noir... 

ROCHAMBEAU. 

Vous raillez... 

TOUSSAINT. 

Le vengeur d'un peuple qu'on outrage. 
Dans son corps contrefait doit en être l'image ! 
Tu me trouves ti*op vieux, trop laid pour un héros? 
Plus le bois est noueux^ plus il brise les os: 
Parle, que me veux-tu ? 

ROCHAMBEAU. 

Mon général m^envoie 
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Apporter à ton cœur un inessage de joie. 

Ces fils longtemps pleures ft qui tu tends tes bras !... 

TOUSSAINT, s'élançant avec transport. 

ElhbienI mes fils!... mes fils?... 

ROCHAMBEAU. 

I 

. S'avancent sur mes pas. 
De la fidélité, chez nous, nobles otages, 
De la paix dans tes mains ils vont être les gages. 
Ordonne aux postes noirs de les laisser passer. 
Us sont nos envoyés. 

TOUSSAINT, à part. 

Grand Dieu ! les embrasser 
Et mourir!... 

Aux noirs. 

Allez, vous! allez ! Qu'en ma présence!... 
Que leur escorte passe et demeure à distance. 

Indiquant un arbre isolé. 

Tenez, là!... 
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4 

I 

A Roohambean. 

Vous ! eourez h&ter leurs pas tremblants, 

Aax noirs. 

Et vous ! mort à qui touche un seul cheveu des blancs ! 

Rochambeau e( les noira sortent» 



ACTE V, SCENE V. 217 



SCÈNE CINOUIÈME 



TOUSSAINT, ADRIENNE. 



TOUSSAINT, tria agité. 

Adrienne, ils sont là, mes lionceaux!*.. Tous deuxl... 
Ah ! tout mon cœur bondit et vole au-devant d'eux ! 
Je ne me sens plus chef, je né suis plus qu'un père, 
Père plus faible, hélas ! que la plus faible inôre , . 
Qui sous le fer levé d'un cruel assassin 
Serre et voudrait rentrer ses enfants dans son sein ! 

' ADRIENNE. 

Je vous l'avais bien dit,.que^le poison de gloire 
N'avait pas pu tuer nos noms dans leur mémoire ! 
Qu'ils reviendraient au nid, en Qdèles oiseaux. 
Sitôt que de leur cage on romprait les barreaux. 
Ils nous aiment... 
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TOUSSAINT. 

Crois- tu? 

ADRIENNE. 

Le fruit Tient des racines. . . 
Les blancs n^ont pas changé les cœurs dans leurs poitrines. 

TOUSSAINT, U partw 

Oui ; mais s'ils s'en servaient cômtne d'un traître agpas. 
Pour me percer le sein quand J'ouvrirai les bras? 
Si, pendant qu'occupé d'un entretien si tendre. 
Désarmé par Tamour ils venaient me surprendre?... 
Contre le noir stnpide ils se servent de tout ; 
Ils font bêler l'agneau pour attirer le loup. 

A Adrienne. 

Écoute, mon enfant, pendant cette entrevue, 

A défaut de Toussaint porte pjartout la vue. 

Sur ces monts dominant tous les monts d'alentour, 

Ce créneau de rocher surgit comme une tour; 

C'est ma tour des signaux, c'est de là que se dresse, 

Pour les yeux de mes chefs, le drapeau de détresse, 
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Drapeau noir comme nous, doût la couleur aux vents 
Fait une tache au ciel comme nous aut vivante I... 
Trente mille des mieni^, dont mon geste est Tétoile, 
Ont les yeux attachés sur ce morceail de toile ! 
Immobiles, muets, et cachés, l^arme au bras 
Dans ces ravins profonds tant qu'il ne flotte pas, 

r 

Mais à son premier pli, si ma main le déploie, 
S'élançant comme un tigre et croulant sur leur proie!... 
Si Ton tend à mon cœur quelque piège inhumain. 
Jures-tu d*élever ce signal dans ta main ? 

ADRIENNE. 

Â ton moindre clin d'œil, je saurai me résoudre. 
Pour toi, pour mon pays j'allumerai la foudre I 

TOUSSAINT, rembrassant. 

naif héroïsme 1 ô sublime vertu ! 

A part. 

Digne sang de Toussaint, hélas ! où coules-tu ? 
Entre mes fils et toi. Dieu ! quelle différence ! 

n va chercher le drapeau noir et le lai remet roulé dans les muitis. 



1 
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Tiens, reçois dans tes mains ma vie ou ma vengeance; 
Regarde, écoute, épie, observe et comprends tout; 
N*expose pas ton corps au feu des blancs debout. 
Mais dès qu'un bruit dé pas, des voix, des feux, des armes 
Jetteront dans ton cœur le moindre cri d'alarmes, 
Préviens mon geste même, et d'un ou deux élans 
Monte et déploie en haut ce noir linceul des blancs! 

ADRIENNE, saisissant avec transport le drapean et le pressant 

sur son cœur. 

Aux transports paternels livre-toi sans contrainte . 
La main qui tient ion sort ne connaît pas la crainte. 
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SCÈNE SIXIÈME 



LES PRÉCÉDENTS, ALBEKT, ISAAC, officiers, sol- 
dats DE L* ARMÉE FRANÇAISE, GÉNÉRALX, OFFICIERS, SOLDATS 
DE l'armée de TOUSSAINT, PEUPLE, PUIS SALVADOR. 



L'escorte des enfanta de Toussaint gravit les pentes du camp; on dis- 
tingue Salvador à la tête des soldats.— Quelques officiers noîrs arrêtent 
Tescorte à une distance convenable. — Un noir fait sortir Albert et 
Isaao des rangs ; ils s*élancent en. courant de toutes leurs forces vers 
Toussaint immobile qui leur tend les bras. — Toussaint se dégage pour 
les contempler ; il reste comme enivré de leur vue. 



TOUSSAINT, touchant la tête de ses eutHuts tour à tour. 

mes pauvres petits ! 

ALBERT; retombant dans &un â(.iu. 

Ton Albert ! 
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ISAAC, se levant sur la pointe des pieds. 

Et moi, père? 

ADRIENNE. 

Je les vois ! 

ISAAC. . 

miracle! Adrienne? 



4 



ADRIENNE, à tous deux. 

« 

mon frère ! 

\ 

ALBERT, 

Échappée aux cachots 1 ô joie I 

TOUSSAINT, élevant les mains au ciel. 

Et toi, leur mère. 
Femme qui de douleur t^eufuis au firmament. 
Oh I méle-toi, d'en haut à cet embrassement ! 

Ils se tiennent nne seconde fois embrassés et groofiés aatpiir do 

. Toussaint. 

Moment surnaturel où mon àme ravie 
Ressaisit dans mes bras toute ma jeune vie !.. . 
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Mes fils !... Est-ce bien vous dont je touche les fronts? 

Il tombe à genoux. 

Hetton&-nous à genoux tous les quatre «t pleurons ! 

Ses enfants se mettent à genoux comme loi. 

Oh I oui, longtemps, longtemps, prolongeons cette extase! 

A ses fils. 

Faisons comme autrefois, vous savez?... dans la case! ... 
Quand nous nous retrouvions tous quatre*réunis 
Comme des passereaux réchauffés dans leurs nids... 
Que la mère mettant vos deux mains dans les siennes, 
Vous faisait dire à Dieu vos oraisons chrétiennes. 
Et les larmes aux yeux vous embrassait après !... 

ISAAC. 

Mère!... 

ALBERT. 

Elle n*est plus li^... 

TOUSSAINT, un doigt sur sa bouche. 

Silence! ellç est tout près! 
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A BCê fils. . 

Ces prières d'enfants, sur ses genoux priées. 
Ne les avez-vous pas chez les blancs oubliées? 

ALBERT. • 

> 

Un peu, père. 

ISAAC. 

Moi, non! 

TOUSSAINT. 

Dis-les^ pauvre petit. 
Quand Je ferme les yeux, quand ta voix retentit. 
Je la crois encor là! le doux temps recommence... 

Avec délire. ' 

Je suis au ciel, enfants! ou je suis en démence!... 
Oh ! mon Dieu ! fais durer ces moments d'autrefois! 

A Isaac. 



Isaac I allons ! 



ADUIENNK, naïvement. 

Lui n'a pas changé de voix. 
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ISAAC, à genoux et les amins dans celles de son père. 

« Dieu desoendu du ciel dans le sein d'une femme, 
« Pour porter nos fardeaux, pour délivrer notre âme ; 
tt Dieu né dans une étable et mort sur une croix. 
Ci Je prie en ton saint nom le père en qui tu crois ! 
« J'aime ta pauvreté, j'espère eu ton supplice ; 
« Par les gouttes de sang de ton divin calice, 
<i( Sanctifie, ô Jésus ! sur le front du chrétien, 
«L Les gouttes de sueur qui découlaient du tien ! 
« Fais nous par ton exemple honorer notre père, 

Toussaint relève la tête avec orgueil. 

a Fais-nous croître et souffrir les yeux sur notre mère ! 

a. Donne-nous le repais des oiseaux du buisson, 

tt Le grain qui sur le champ reste après la moisson, 

tt Et, pour bénir l'état où tu nous a fait nattre, 

tt Un^bon père là-haut!... sur la terre un bon maître I » 

Toussaint se lève avec indignation ; ses enfants étonnés se lèvent 

avec lui. 

^ TOUSSAINT, avec force. 

Un maître !... Qu'as-tu dit?.,. Le nègre' n'en a plus ! 

15 
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Ces mots sont effacés» ces temps sont disparusl*... 

Debout, enfants, debout; le noir enfin eM homme I 

Spartacus a brisé ses fers aRleurs qu*à Rome ! 

Un maître I ... Ah ! de ce mot tout mon cœur'A saigné ; ' 

II me rappelle au cri de mon sang indigné 

Que mes fils dans mes l?ras sont le présent d'uû traître, 

■ 

Que j'ai des ennemis I... ah ! oui I mais pas de mattre 1... 

A ses fils. 

Vous venez, en leur nom, m'apporter leur mépris ! 
J'arracherais vos cœurs à' ils les avaient flétris ! 
Vous n'êtes plus mes fils, ma tendresse, ma joie ; 
Non, vous êtes l'esprit du blanc, tjui vous envoie ; 
Vous parlez leur langage et vous dites leur ijom. 
Ils m'ont gâté mon sang 1 

ISAAC. 

mon pérel pardon. . 

tOUSSAÎNt. 

Embrasse-moi 1... Loin, loin, toute parole àmère ! 
Elle ferait gémir l'ombre de votre mère. 
Tu ne le diras plus ce mot injurieux : 
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Les blancs sont des larrons, le maître est dans les cieux ! 

Il regarde et touche leurs habits. ' 

Ils ont changé sur vous Thabit de votre enfance ; 
Rougissez-vous de moi souâ 06 luxe de France? 

ALBEftT et ÎSAAC, révoltés. 

Ahl 

TOUSSAINT, avec orgfi^, 

Ce vieux meiidiant a sous des vils babits 
Un empire et son nom à laisser à ses fils I 
Laissons cela! — Chacun sent, selon sa nature, 
Dans les dons du tyran 1^ chatne ou la parure ; 

* Le frein doux au cheval fait saigner le lion... 

* L'un s'appelle douceur, l'autre rébellion ! . . . • 

* Pour savoir si je dois rendra grâce ou maudire, . 

* Parlez! au nom des blancs que venez- vous me dire? 
Qu'apportez- vous de lui? 

ALBERT. 



La pai)^. 



15. 
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TOUSSAINT. 

Dérision. 

ALBERT. 

t 

I 

La liberté des noirs et leur soumission. 

TOUSSAINT. 

« » * 

Et leur soumission? 

ALBERT. 

Non, ce joug lourd et rud«. . . 

TOUSSAINT. 

Taisez-vous I. point de paix avec ïa servitude ! 

ALBERT. 

Entre les blancs et. nous complète égalité, 
Leur drapeau seulement couvrant la liberté. 

. , TOUSSAINT, ironîqueineiit. 

Oui1 comme le linceul recouvre les cadavres ! 
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ALBERT. 

Leurs troupes dans nos forts, leurs vaisseaux dans nbs havres, 
Mais... . - 

TOUSSAINT, lui coupant la parole. 

Leur poussière, va! tache encor nos genoux! 
Qu'ils partent ! . . . L'Océan, c'est la paix entre nous ! 

ALBERT. 

Connaissez mieux 'des blancs le nouveau caractère: 

6e l'ennemi terrible ils distinguent Je père. 

' « Allez, nous ont-ils dit, sans prix bous vous rendons, 

* « Soyez entre ses mains le premier de nos dons ; 

* (( De nous comme de lui pour que la paix soit digne, 
' (( Sans lui tenir la main nous voulons qu'il là signe! 

* a Ils m'ont dit : Ou restez, ou revenez amis; 

* c( Le Français affranchît même ses ennemis* » 

m 

TOUSSAINT. 

Est-il vrai? Ce consul est-il donc plus qu'un homme ! 
De quel nom, mes enfants, faut-il que je le nomme? 
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ALBERT* 

Noiooi6a<4ô .votre ami« car il nous aime en youa^ 
Si vous saviez les soins que, son cœur prit de nou&î 

* Son pain fut notre pain,, son palais notre asile: 

* Il formait notre esprit à ses leçons docile. 

* Souvent en desceQ()<^ut do son sanglant Qoursiar 

* Il nous assit jouant sur ses genoux d'acier^ 

* Et cette auguste main, qui pèse un mgnde et Tautre, 

* Se posa sur nos fronts douce comme la vôtre 1 

* On n!a pas oondaranô dans son secret dessein* 

* La race qu'on réchauffis ainsi contre son. sein \ 

Ne vous a-t-il pas dit : « Tous deux grands, soyons frères : 
tt La terre n^a qu'un astre, elle a deux hémisphères, b 

TOUSSAINT, réfléehÎMant ^ parlant par sacoac^. 

Ce mot énigmatique est clair quoique profond. 
Un nuage le couvre, un empire est au fond ! 

* — Oui ! l'oracle est obscur, mais on peut le comprendre. 

* Devenir ton égal est-ce donc redescendre î 

* — Oui, l'amour de mes flls, ma seule passion, 

* Politique, nature, orgueil, ambition. 
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* Tout commande à mon cœur ce que leur voix m'inspire. 

* — La guerre est un hasard ; la paix est un empire. 

* — De Tavenir des noirs présage triomphant ! 

* Un héros ne ment pas par la voix d'un enfant. 

A ses fils. ^ . 

Allez f portez aiix blancs la réponse d'un père! 
Mes bras sont désarmés si leur chef est sincère. 
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SCÈNE SEPTIÈME 



LES PRÉCÉDENTS, LÇ PÈRE ANTOINE. 



Pendant les derniers mots du monologue de Toussaint, le moine s'avance 
derrière lui, écoute, tire de sa robe une lettre, la dëplîe et la présente 
à Toussaint. 

LE MOINE. 

Sincère?... Écoute Bien: 

Il lit. 

^ « Réunis tous les soirs, 
(( Au cercle du consul, quelques amis des noirs 

<( Ont paru. Le grand homme adressant la parole 

« A l'un d'eux : Citoyen, vous vous trompez de rôle; 

(( Je suis blanc, ils sont noirs : ma peau, c'est ma raison ! 

« Votre philanthropie est une trahison I » t 

A ces mois Toussaint arrache la Tettr^ des mains du moine 
et l'achève avec indignation, ' 
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TOUSSAINT, 

(( Puis, ajoutant aux mots la eolère du geste : 
« Les ailiis imprudents d'un sang que je déteste 
<( Devraient s'envelopper dans des crêpes sanglants. 

<( La liberté de% noirs sera le deuil des blancs ! » 

> 

LE MOINE. 

Voilà Ion allié, Toussaint ! 

TOUSSAINT. 

Lui! moi!... Tinfàme! 

LE MOINE. 

Voilà le cri du sang, voilà le fond de l'âme! 

TOUSSAINT. > 

Son masque de héros ne me caché plus, rien. 
L'ennemi de ma race est à jamais le mien ! 

ALBERT. 

A ces emportements donnez du temps, mon père ! 
Possédez tout en vous, même votre colère. 
* Placez-vous au-dessus de ces yieux préjugés 



iu 
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* De couleur et de sang, mais pensez et jugez ! 

* L*homme m g rancit pas-en un jour- : il ooniménce ^ 

* Dans les langes étmits de sa débile enfapee. 

* Nous sommes les enfants des raqed d'i6i-4>as ; 

* Au rang des nations on monte pas à pas ; 

* Derniers-nés dtis hurtàins, privés de l'héritage, 

* 11 est long le chemin d'un trône à l'esclavage. 

* Pouvons-nous espérer que nos frères partout 

*" D'à genoux qu'ils étaient se réveillent'debout? 

* Non, pour tout obtenir, dii ciel c'est trop prétendre. 

* Le èecret de tput perdre est de ne rien attendre ! 
Il ne veut sur les noirs régner que par la loi. 

Un pas vous êtes libre J ûa mot vous êtes roi !... 

^ ' . Il tend la. main à son père. 



TOUSSAINT, retirant, la sienne. 



Arrête ! entré nous deux je vois toute ma race. 
Sois de ton* sang, mon fils, avant que je t'embrasse ! 
Quoi? c*est toi, c'est un Qls par ma m'ortraobetô. 
Qui me, conseille un pacte avec la'lâcheté! 
* No», je lï'ajfpauchis pas Haïti de ses chaînes 
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I 

* Pour aggraver le poids. d'àutrçs races humaines; 

* Tout affront par ihï noir en mon nom supporté, 

* Me ferait détester ma propre liberté. 

* Qui la livre, mon fiJs,.pbur soi n*en estplos digne. 

* Tu vois dans quel esprit le chef des blancs la signe. 

* II la tend en amorce aux noira de nos climats, 

* Pour renchatnef ailleurs A Tarbre de ses mâts, . 

* Et revenir après, débarquant dans nés havres, 

* Dans son berceau sanglant Fétouffer dé cadavres ! 

* Et je lui prêterais le sol pour l'égorger? 

* Je retiendrais le bras qui seul peut la venger?... 
Quoi! du bourreau des miens silencieux complice. 
Du sein de mon repos je verrais leur supplice? 

Et c'est vous ! vous, mes fils ! ... Ah ! dans mon vaste sein, 
N'ai-je donc quarante ans couvé mon grand dessein, 
Dissimulé ma force, évaporé ma haiqe, . 
Bu ma honte, jpué, chien souple, avec ida çbaîne» 
Et serrant le fer nu dans mon poing frémissant. 
Tracé vers l'avenir ma route avec mon sang^, 

Il décoavi'e 89,poiUiae et lais«e voir ses cicatrices. 

Que pour voir, ô dernière, irréparable injure ! 
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Mes fils me rejeter ce sang à la figurje, 
Et dire, en reniant le coup que j'ai frappé, 

r 

Reprenez votre mors, vous vous êtes trompé! 

■ '• 
Eh, bien ! oui, qu'il soit,ffiit ! que je meure et qu'on dise: 

Toussaint mena son peuple à la terre promise. 

Mais il ne verra pas le tiien qu'il a conquis !... 

Seul, il eut été roif..^ mais il avait des ûl»!... 

Allez ! cœurs dont l'Europe a ramolli les fibres. 

Vous emportez mon sang, mais je vous laisse libres. 

Choisissez sans contrainte entre, les. blancs et moi ! 

ISAAC. . ■ . 

• ( 

Dût nie* s'engloutir, moi j'y reste avec toi ! 



* I 



ADRIEÎ^NEi tendant les bras à Albert. 

Albert! regarde-nous! 

ISAAC, chvrebaiit à attirer Albert À Toussaint. 

Tu regardes là terre ! 
Ob ! parle, di? un mot ! 
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TOUSSAINT. 



C'^st parler que se taire ! 
Yà ! pars ! n'hésite plus ! 

.S'attendrÎMant tout à coup. , 

Tu partirais, mon fils? 
Trahissant à la fois ton père et ton pays ! 
Mon Albert ! mon amour ! le rayon de mon âme ! 
Toi, la chair de ma chair, premier-né de ma femme ; 
Toi, qu'en pressant jadis tout petit sur mon sein, 
J^affranchissais du cœut-, dans mon siBcret dessein ! 
De mes premiers exploits, chère et pi'emïère cause. 
Qui dans chaque espérance était pour quelque chose. 
Qui te réfléchissais grand, libre, heureux et roi. 
Dans l6S ruisseaux de sang que je versais pour toi. 
Tu ferais éclater ce. cœur dans ma poitrine, 
A rheure où nos tyrans penchent vers la ruine? 
Et, dans ce fils, qji^^un monstre a pu dénaturer, 
Tu leur porterais ! quoi ? ma chair à torturer 1 
ciel ! rends-moi mes fers ; ô ciel ! rends-moi mes maîtres ! 
L'esclave a des enfants l le chef ri'a que des traîtres! 
Mais non ! je m'avilis eh efforts superflus; 
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/ 

II se taitl... Nou, va! pars! je nç te connais plus!... 

Pai-donne, ô mon pays ! ce cri de la nature, 

Ce pri qu'au patient arrache la torture. 

Qui déchiré son sein sans ravir sob secret ! 

Tu m'arraches le oœur, osi ! mais pa$ \xn regret ! 

: A WM-fiti BV«o mépris. 

« a 

Réprenons, toug les deux ntiôi ma mort, toi ta chatne ! 

ALBERT, ftirvo tmbhrrM. 



' -^ « 



Omon pèrô! au consul ma parole m'énchaîde; 

Si je ne pouvais pas vous fléchir, j'ai promis 

De ne pas mé ranger parmi ses ennemis. 

Pardonnez! votre gloire et notre délivrance 

Pour vous sont en ces lieux, et pour moi sont en France! 

En vain mon cœur se brise en s'arrachiant d1ci! 

Ma promesse. . . est ailleurs ! . , . 

: ADRIEKNE, #e pi^cipiUuit à fttt Ikied». 

* 

Et ton amour aussi! 
Eh quoi ! les bras levés de ta pauvre Adrienoe, 
Cette vie en nais^at enchaînée & la tienne, . . . i 
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Ce cœur qui n'a vécu que de json seul an^uri 

Qui dans les jours sans fin, n'attendait qn^un seul jour ! 

• . ? 

* Notre enfance au berceau du biéme lait nourrie, 

* Toute joie en mon cœur à ton départ tarie ; 

* A travers rOcéan ce soupir ét'ernel, 

* Te rappelant d'ici sur le sein paternel. 

Rien. ne peut!... Qu'ont-ils donc pour fasciner ton âme? 
As-tu lu plus d'amour dans un regard de famme? 

* Pour captiver un frère ont-ils des noms plus doux?... 
"" Brise donc ces deux mainâ qui serrent tes genoux, 

* Éteins donc ces deux yeux ad ta fidèle image 

* Brûle dans tant de feux, dans tant de pleurs surnage! 
Foule donc, sous tes pieds, oe cœur plein de ta foi. 
Qui crie encor d'amour, en se brisant pour toi ! 

Pour faire un pa§ vers eux, traverse donc ma vie! 
Non, la nature parle et Tamour t'en défie !... 
Ils te rendent à noas, & ton père, à ton sang! 

En M jetant dvns M»~braf. 

Ah! je sens sous mon frotit battre un cœur renaissant. 
Son regard attendri se mouille, sa main tremble ; 
Il cède !o* Jfous vivrons ou nous mourrons, ensentble ! 
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ALBERT, déiespéré, à son përp et it- Adritinne. 

Entre l'honneur et vous qui poqrrait réfléchir ? 

isaaç. 
Réfléchir! 



LE MOINE. 



Il Chancelle ! 

1 . , » 

ADRIENNE. 

Il pleure ! 

LE MOINE. 

H va fléchir! 

ALBERT. 

Ah ! mon cœur est à vous, mais ma foi me rappelle ; 

Le noir comme le blanc doit y rester fidèle! 

J'ai trop promis, sans doute !.., oui, mais il faut tenir. 

Il fait un signe de désespoir et s'éloigna de quelques paç, Jentement, 
1^ tête baissée. — Adrienne pousse un cri. — Toussaint fait un 
geste d'iAattemenL ?— Albert se Fetonme et revient sur ses pas. • 
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ADRIËNNE, Avcc un geste de joie. 

Ah ! je le sentais bien qa*il allait revenir ! 

A ce moment, Salvador, qoi s'est avancé sans être aperçu jusque-là 
vers le lieu de la conféi^ence, se lUontre de loin sur un rocher. 

•s • 

> 

SALVADOR, à haute voix et lentement, et faisant des gestes aux 

troupes blanches avec son épée. 

a Souviens-tôi du consul ! C'est le moiiient d'être homme : 
<& L'Europe te regarde et ton honneur te somme ! )> 

Albert hésite et veut xemonter. Au même instant deux ofQciers 
giavissent la pente, prennent Albert sous les bras et l'entraînent 
vers Salvador. 

• • • 

LE MOINE, à Toussaint. 

Tu vois! 

TOUSSAINT. 

Je sens en moi chanceler ma raison ! 
Mon fils ! reviens, je cède ! . . . 

EE MOINE. 

honte ! ô trahison ! 

* < ■ » 

C'est un peuple qu'il cède ! 

16 
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TOUSSAINT. 

Eh bien ! non, c'est mon Âme! 

Adrienne et Isaac se tiennent embrassés eonmlsivement en voyant 
disparaître Albert. — Toussaint, ^garé, dianoelant, marchant 
à tâtons en étendant les bras à droite et à ganche, se précipite sur 
les pas de son fils ; il articule quel(^aes mots confus lentement 
entrecoupés. 

Ah ! ces grands fondateurs n'avaient ni fils, ni femme ! 

De la nature en eux Dieu seul était vainqueur! 

Mais moi ! . . . Vous triomphez, ô ttàncs ! . . . j'avais un cœur ! 

Il tombe évanoui sur un tertre. — Adrienne, le moine, Isaao le sni- 
vent, se penchent sur lui pour le ranimer et le relever ; Isaao lui 
jette ses bras autour do oou. ,^ 

ISAAC. 

Ah ! j'aimerai pour deux, ô père ! 

LE MOINE, h genoux. 

Ah ! le génie, 
Rédemption d'un peuple, a donc son agonie ! 
Père, qui de ton fils contemple la sueur. 
Soutiens-le sur sa croix ! 
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On entend une rnmetir sourde creit^sant dans le^ vallées et dans les 
gprges sous le plateau. — On voit briller aux premières clartés 
du soleil levant des baïonnettes se glissant sons les mornes. 

ADBIENHE, êe teVânt «n BbrsAnl «t M pênfiihuit ftnr le rUTifti. 

ml 1 quelle lueur ! 
Quel cliquetis de fer vers ces lieux brille et monte? 
Je n'en puis plus douter : Aux armes!... Crime et honte ! 
Mon pays par ma faute allait périr en lui ! 
Toussaint !... Il n'entend pas, mais son dxne m'a lui ! 
Courons donner aux siens le signal qu'ils attendent ! 
Que les plis du drapeau sur Haïti s'étendent! 
Vous, rappelez la vie à ses membres tremblants. 
Et qu'il meure du moins debout devant les blancs ! 

£U« s*élMioe, prend précipitAounent le drapeau placé suf une pointe du 
rocher, monte sur oe rocher, et plante le drapeau sur la crête la plus 
élevée ; elle Tagite pour qu'il soit aperçu de plus loin. — A oe mo- 
ment, on entend des roulements lointains de .caiions et de coups de 
feu sous tous les mornes, et . des cris de commandement. — Au 
premier feu, on voit Àdrienne s'exposant de tout le corps aux balles, 
fléchir et tomber frAppée d'un coup mortel au cœur j elle chancelle 
et tombe dans les plis du drapeau. — Toussaint, le moine et Isaao, 
accourus au feu.la portent sur la scène ensanglantée et expirante, 

■ 16, 
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TOUSSAINT, pleurant- 
Sublime enfant! ta mort est an double martyre ; 
Je perds un fils ! et toi !... Dieu de moi te retire. 
Hais: sur nous par ta main le triomphe a flotté, 
Ange de la victoire et de la liberté ! 

Il reste anéanti oubliant tont snr le cadavre. 
LE MOINE. 

Laisse-nous à son sang mêler nos saintes larmes ! 
Ce sang fume entre im monde et l'autre ! Achève... 

TOUSSAINT, revenant tout à fait à lui, a'élanoe à son t<rar snr le 
rocher, ressaisit le drapeau tombé des mains d'Adrienne et crie 
d*ane voix terrible : • 

Aux armes ! ! ! 

De toutes lei cavités des rochers s'élancent des soldats blancs et noirs. 
— Le canon tOpne dans le lointain. — Lès fusillades s'engagent. 
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Chambre de» Dépntéf . — 3S «Trll 18S5 



Messiexjbs, 

Je ne viens pas combattre tes conclusions de Thonorable 
oolonel qni descend de cette tribune; mais Je viens m'op^ 
poser à l'ajournement «t au silence qu'il invoque dans cette 
question. Nous n'avons que trop ajourné, nous n'avons que 
trop gardé ie silence, il est temps de parler. Mais ce n'est 
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pas contre lé projet de loi que je parlerai ; plus nous dési- 
rons rapprocher et assurer cette grande mesure de l'éman- 
cipation des esclaves, plus nous accorderons libéralement 
au gouYernemént les moyens de précautions et do surveil^ 
lan^e, que nous commande notre sollicitude pour nos cx>n- 
citoyens des colonies. 

Loin de moi, Messieurs, la pensée de m'affliger de ce que 
la question des coloni/BS ramène ici la question de l'esclavage, 
question qui reviendra selon nous, tant qu'elle n'aura pas 
été résolue dans le sens de la raison, de la justice et de 
l'humanité^ nous ne pouvons nous enipécher d'admirer, au 
contraire, cette toute-puissance de la conscience humaine 
que rien ne j^eut étouffer, qui se soulève chaque fois qu'on 
prononce le mot d'esclave, qui cherche â agir ou dans les 
assemblées délibérantes, ou dans des sociétés volontaii^s, et 
qui, pour dçs intérêts qui lui sont étranger^, où elle semble 
complètement désintéressée, force des hommes d'opinions, 
de religions et de nations diverses, à s'entendre d'un bout 
de l'ËUrope à l'autre pour ce noble but de l'émancipation I 
C'est là ce que j'admire, c'est là ce qui devrait prouver aux 
plus incrédules, qu'il y a en l'homme quelque chose de plus 
fort, de plus irrésistible que la voix de l'intérêt personnel, 
quelque chose de divin, de surliçmain^ qui crie en lui-même 
contre ses mensonges, contré ses «ophismes, et qui ne lui 
laisse le repos que quand il a satisfait à ses inspirations de 
justice, et inauguré dans ses lois le principe qu'il a dans son 
cœur! 
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Je. sais, nous savons tous^.nne fatale expérience nous a 
trop appris que dans des discussions de cette nature, nous 
devons peser toutes nos paroles, et étouffer sous la prudence 
du langage, sous la.réticence ^uvedt la plus entière, pette 
chaleur méme.d'huihanité gui, sanspéril.parmi nous, pour- 
rait allumer l'inâendie ailleurs. Nous ne devons pas oublier, 
nous n'oublierons pas que chaque parole inflammable pro- 
noncée ici, retentit non seulement dans la conscience de nos 
collègues, dans l'inquiétude des colons, mais aussi dans l'o- 
reille de trois cent mille esclaves, que ce que.UQUs traitons 
froidement et sans danger à.cette tribune, touche à la pro-- 
priété, à la fortune, à la viede nos compatriotes' des colonies, 
que nous deyona veiller avant tout à leur sûreté dont nous 
répondons devant Dieu et devant les hommes, et que nous 
ne devons éveiller dans les esclaves d'autres espérances que 
celles que nous pouvons satisfaire sans commotion pour les 
colonies, sans ruine pour le& propriétés, sans trouble, sans 
agitation pour les esclaves. Je sxàs tellement pénétré. Mes- 
sieurs, de ce devoir, que, pour ma part, je ne me serais 
associé id à cette discussion, ni aux efforts individuels des 
partisans de l'émancipation, si le contraste des colonies an- 
glaises où l'émancipation est effectuée, avec nos QoloiAesoù 
l'esclavage est maintenu, et la présentation même du projet 
de loi ne^donnaient plus de péril au silence qu'à la délibéra- 
tion. Nous ne. sommes plus au temps qu'on nou» rappelle, 
où des orateurs .plaçant le fanatisme de l'humanité au dessus 
de l'amour de l'humanité, qui n'est jamais séparé de la rai- 
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son et ie la prtidence, s'écriaient : Périssent les colonies 
plutôt qu'un principe! Aujourd'hui, Messieurs, bien loin que 
cette alternative s6 pose 'devant nous, nous sommes assez 
éclairés «t assez heureux pour que l'intérêt du prlneipe et 
l'intérêt des colonies soient confondus, et nous devons dire 
au contraire : En sauvant les principes, nous sauvons^ les 
ccdonies ! ' 

L'Angleterre^ après de longues enquête», vient par le biH 
de i834, d'abolir l'esclavage; les avantages dq travail Hbre 
ont été constatés à s«s yeux. Restaient les droits des colons, 
le principe de l'indemnité a été admis, et la Grande-Bretagne 
vient de s'honorer et d'honorer l'hommepar un des actes les 
plus inouïs qu'àif jamais aeconiplis une association i^'hom- 
mes. Elle a racheté au prix de cinq cents millions le principe 
sans prix aux ysux d'un peuple chrétieil, le principe de la 
liberté et de la dignité des enfants de Dieu. . 

L'expérience de la liberté est en faveur de Fémaneipa- 
tion. Le discours d'ouverture du Parlement de 1^85, rédigé 
par des homme» d'État, longtemps adversaires de cette me^ 
sure, est un témoignage que vous né pouvez rétfuser : il n'y 
a pas de meilleurs témoins que des témoins qui confessent 
leur prévention et leur erreur. Les colonies espagnoles sont 
encore sous le ré^me de l'esclavage; Mais il. faut le dire à 
l'honneur d'une religion qui s'Interpose au iiom de Dieu 
entré le maitre et l'esclave pour, tempérer là tyrannie de l'nn 
et adoucir là résignation de l'autre, l'esclavage dans les colo- 
pi^s espagnoles n'est plus qu'un mot, l'eselave peut se ra- 
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ohetep tous Içs jours. Cette faculté qui le soutieBt par Tespé- 
ranoe est une liberté véritable et commande au ifialtre une 
sk>rte de paternité. ^ . 

Dans cet état de choses il est impossible queno^ colonies 
ne s'àgltmit pas. Les esclaves entendent parler tous les 
jours de Témaneipation .de leurs frères dans les colonies 
anglaises; Timpatience de la lifoîer]bé les remue, ils attendent, 
ils complotent, ils- désertent eogran^ nombre; le gouverne- 
ment et les conseils coloniaux craignent avec . raison cette 
contagion d^ la liberté qui se répand sur «os lies comme un 
fléau, et qui devrait s'y répandre comme un blenfeit; ils 
vou» demandent de nouvelles mesures, les événements pré<- 
vns ou imprévus les forceront à vous en demander de plus 
onéreuses au trésor; vous (es accorderez, parce qu'il faûtà 
tout prix protéger les propriétés et le» vies de nos oonipà- 
•triotes, et de nécessités en nécessités, de crédits en crédits, 
ajoutés aux trente millions ifue vos colonies coûtent déjà 
depuis longtemps à la France, vous aurez dépassé, peut- 
être, le chiffre des dépenses que rémancipatiou aurait coû- 
tées au pays! Vous aurez payé pour retenir dans les fers, 
dans l'oppression, dans l'immoralité, dans le concubinage, 
dans la privation de tout ce qui constitue l'humanité, trois 
cent mille esclaves! plus qu'il ne vous en aurait caùté pour 
appeler touta une race d'homipes à la liberté^ au* travail 
volontaire, à la famille, à la. religion, à la civilisation et à la 
vertu! Voilà, Messieurs, l'inévitable effet de ces ajourne- 
ments éternels des principes qui, en perpétuant le fn$à dans 
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le prisent, ruine la conscience des peuples, ruine les mœurs, 
ruine le trésor et rend le remède plus, impossibl^e dans, 
l'avenir! 

Je sais que quelques personnes même dans cette nation 
si juste, si généreuse, si libre, si jaloi^se d9 ses moindres 
drpits, contestent plus haut que janiaij» qu'aucun remède 
soit nécessaire, soit applicable à resclavage. J'ai entendu 
sur cette question ce mot terrible sortir d'une bouche élor 
quente et chrétienne : A l'égard de l'émancipatioades noirs, 
silence toujours, inaction toujours I silence? oui. Si vous 
agissiez, nous nous tairions pour ne pas coinpromettre vos 
mesures; inaction toujours? puisque vous avouez cette 
pensée d'éterneUe oppression, puisque vous consacrer en . 
principe et en fait la permanencede l'esclavage et le droit 
irracheta^te- de la possession de Thomme par l'homme; 
nous, ne pouvons nous taire ;^ notre réserve pouvait, devait 
vous donner du temps ; cHe ne peut ni ne doit vous faire 
réternelle concession d'une vérité qui ne nous appartient pas 
plus qu'à vous, qui est le titre de l'humanité totft .-entière ! 

,Ge n'est phis ni le temps' ni l'heure de revenir sur cette 
question de l'esclavage, en lui*méme. Cette question n'est 
jamais absolue, elle est toujours relative^ et j'accorderai, si 
l'on veut, que la loi peut. tolérer l'esclavage de certaines 
races humaines pendant un certain temps, et à la condition 

« 

que cette violation des droits reçus de la nature, que cette 
exception odieuse . ^. la possession de soi-même, soit ou pa- 
raisse indispçnsablement nécessaire à la conservation ,. à 
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ramélioration de ces hommes tenqs en tutelle aunies^ou^ de 
l'humanité 1 Je raccorderai sans y croire, car la possession 
de rhomme n'a pas été donnée à l'homme. Dans l'état de 
nature rhoromeappàrtlenl; à Dieu, dansi'état de société il 
appartient à la loi. l'homme ne peut être acheté, il ne peut 
même se vendre lui-même : car la dignité humaine ne lui 
appartient pas, eUe appartient à l'humanité tout entière. Au- 
cune loi sociale ne peut reconnaître cet avilissement de l'hu- 
manité dans'le commerce forcé 'ou volontaire de l'homme, 
elle profanerait l'homme et Dieu! D'ailleurs, si l'on pouvait 
se vendre soi-même par un abus monstrueux du droit de 
possession de soi-même, on ne peut vendre au delà de soi- 
même, (m ne peut inféoder la race à venir à un éternel 
esclavage! Lïtat actuel 4e l'esclavage dans nos eolonies 
admet 43ette vente des enfants par le père et par la mère ! 
des enfants nés^et À naître I et quelle mère peut voir, sans 
que son cœur soit refoulé en elle, sourire son enfiànt destiné 
à lui être arraché pour l'esclavage? quelle mère, si elle a une 
pensée humdne, peut sentir sfims regret et sans honneur 
palpiter dans soa sein un être vendu d'avauce au fouet des 
blancs? Us ne peuvent, dit-on, supporter ^a liberté,' c'est 
une race imparfaite qu'il faut élever à l'humanité par la 
servitude? Monstrueux prétexte de la barbarie de nos lois! 
ils ne peuvent supporter la vérité? Est-ce qiïe la liberté est 
plus lourde à porter que Tesclavage? et nous qui parlons, 
supporterions-nous l'esclavage 7 et cependant qui de nous 
osera dire que l'esclavage n'est pas plu&difficile à supporter 
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que la-liberté? C'est ainsi que des législations eopldes se 
font des raisons de leurs vices mêmes 1 • 

Non, Messieurs, nous ne croirons Jamais à ces prétendues 
nécessités des crimes sociaux, à cette prétendue impuissance 
des races humaines d'arriver à la possessiou des droits que 
Dieu leur a faits, pas pHsa qu'à oette impossibilité .de culti- 
ver certaines plantes autrement qu'en dégradant toute une 
famille humaine. S'il en était i^nsi, périssent ces plantes qui 
ne pourraient croître que sous la sueur et le^ sang des 
esclaves! Mais il n'est pas, il ne peut pas être vrai que la 
prospérité d'une contrée ou d'un peuple soit népessairement 
fondée sur lat dégradation et l'abrutissement d'un autre 
^peuple et d'ui^ autre ÎNiys I Je ne croirai jamais que le diyin 
distributeur des destinées sociales les ait ordonnées ainsi 
qu'il faille retenir une partie, une moitié de la race qu'il a 
créée dans les souffrances physiques d'accord avec les co- 
Ions, mème^sui' le principe de rémandpation, sur l'indemnité 
et sur les avantages du travail libre. LcgoUyememçntn'a, 
pour obtenir- le résultat de l'émâncipatlmi, qu'à discuter avec 
les cotons te chiffre de l'indemnité, qyh'à garantir aux colons 
des travailleurs libres; et énân qy'à «e décider par des en- 
quêtes et par l'exemrple de l'Angleterre entre. une émanci- 
pation partidie et progressive et une émancipation totale et 
immédiate. Quand une fols le pays etle'gouvernemrat au- 
ront cette foi généreuse dans, un prine^, cette iDonscience 
irrésistible d'un grand devoinà accomplir à >tout prix, voilà 
donc les trois questions qu'il aura à résoudre : garantir aux 
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cplona des travailleurs lQ)res après la mesure.de rémanci- 
paUon, émanciper entièrement' ou jprogressiveraent, enfin 
in(lçmniser suffisamment. Les deux premières questions 
sont purement administratives et expérimentales. Nous 
pensons, nous, et en cel^ nous sommes heureusement d'ac- 
cord avec le$ colons, que l'émancipation entière et immédiate 
est celle qui présente le plus de chances favorables et dads 
l'intérêt de l'humanité et dans l'intérêt des colons.. Dans 
l'intérêt de l'hiiimanité , parce que les esclaves \ demi ra- 
chetés resteraient pour l'autre partie de leur temps sous la 
verge et sous l'arbitraire du maître, q|ii pourrait les sur- 
cl^arger de travail et se venger de cette demi-liberté con- 
quise sur ses intérêts. Dans l'intérêt des colons,, parce que 
le rachat partiel et successif, en privant le maître d'une 
partie <le ses droits sur l'esclave, donnerait lieu à des con- 
testations sans nombre, et laisserait une foule d'intérêts 
indirects sans con^pensation I La. question de la quotité de 
l'indemnité ^'esterait donc seule à résoudre. Elle présente 
sans doute des difficultés; elle ne se réglera Jamais à l'a- 
miable; le haut arbitrage de la métropole sera nécessaire ; 
des controverses sans terme viendront compliquer et 
obscurcir les droits mutuels de l'état des colons et de l'es- 
clave. Mais si nous examinons cette question de l'indemnité 
autour d'uûe haute et impartiale raison, si nous appelons à 
cet examen et la m'orale des philosophes et la conscieoce de 
l'humanité et la pratique de l'homme d'État, cette question 
devient claire et se résout ^insi selon moi. 
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. Le colon dit : « Mes esclaves sont ma propriété aassi lé- 
gitime, auss> inviolable qxiç votre maison ou votre champ ; 
car Je les ai achetés on reçus en héritage sous Ja garantie de 
la même loi.» 

Vous disons, et l'esclave dit Qvéc nous : « Aucune loi ne 
peut donner à Thomme la propriété de Thomme; car la loi 
n'est que la sanction de la justice; car aucune conscience 
humaine ne peut légithner l'esclavage; car nul n'est obligé 
de ratifier une loi qui le. prive des droits donnés par la 
nature. ». 

I é 

Quelle sera donc la solution? 

LÀ voici : C'est qu une compensation est due pour le re- 
dressement de cette loi qui vio)e i^n grand principe mbral; 
c'est que le redressement de cette loi intéressant à la fois la 
société tout entière qui rachète un principe^ le colon qui 
rachète une propriété légitime à la place d'une usur- 
pation consacrée, l'esclave enfin qui radiète sa liberté 
vendue^ avec la société /le colon et l'esclave, doivent 
concouL'ir proportionnellement au redressement de cette 
loi , et subir leur part dans la compensation ou dans l'in- 
demnité. En partant de cette base éminemment juste, 
en évaluant ce que la société gagne en recouvrant une vé- 
rité dans ses lois, le ,colon en rentrant dans le droit et 
dans la nature, l'esclave en recouvrant la liberté, en comp- 
tant lés esclaves valides, en prenant leur prix iHoyen dans 
les dernières années, en /faisant un total de cette somme, en 
la distribuant avec justice entre TÉtat, le colon étl'esdave, 
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on arrive, eq prenant des termes et des moyens indirects 
pour en solder une partie par des réductions sur les droits 
des sucres, on arrive à un résultat qui n'est point onéreux 
pour le trésor et qui soulage d'un poids intolérable la con- 
science d^un peuple équitable et moral ! 

La société, Messieurs, n'est pas condamnée à ne jamais 
abolir les'^abus, les vices, les monstruosités de ses lois^ parce 
que ces monstrueux abus sont devenus des propriétés di- 
rectes ou indirectes? où en serions-nous, si la société ne 
pouvait se dessaisir et. s'exproprier de ses vices devenus pro- 
priétés pour quelques-uns? La féodalité réclamerait ses 
serfs, l'Etat ses aubaines, Tinquisition ses confiscations, le 
bourreau son salaire perdu quand nous lui aurons supprimé 
son œuvre bomicide ? 

Pïon, Messieurs, nous avons le droit d'éti*é bumains 
pourvu que nous sachions être justes, nous avons le drpit 
de gémir et nous indigner de voir dès hommes nos frères 
traqués comme de vils troupeaux, chassés' à un travail de 

s 

séisme heures avec le fouet pour salaire, condamnés au con- 
cubinage le plus brutal, à la promiscuité des enfants, ces 
enfants vendus à un maître, la mère à un autre, le père à un 
troisième, l'âme profanée avec le corps. L'ignorance im- 
posée à l'esprit, l'interdiction systématique de toute instruc- 
tion élémentaire, même du droit d'apprendre à lire, la famifle 
foulée aux pieds comme le germe de toute sociabilité qu'il 
faut écraser pour mieux abrutir l'espèce, une religion in- 
compatible avec l'esclavage, prêchant en vain aux esclaves 

17 
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sa morale démentie par la violation de tout christianisme à 
leur égard, une dignité de Fliomrae insultée sous toutes ses 
formes en eux ! leur prêchant l'indépendance et la justice un 
fouet à la main ! Nous avons le droit d'abolir de telles atro- 
cités sociales, ou si on nous conteste le droit de les abolir, 
n'aurons nous pasle droit de les racheter et de discuter avec 

r 

les propriétaires à quel prix nous les rachèterons ? 

Mais les, propriétaires, il faut leur rendre cette justice, 
sont animés des mêmes sentiments que nous; cette propriété 
humiliante leur pèse, ils sont impatients de l'abdiquer, ils 
préparent l'esclave à la liberté par la douceur croissante et 
l'humanité de leur tutelle. Les esclaves respirent l'air de la 
liberté qui soufÎQe des colonies anglaises; la population 
noire qui s'accroît dans les nôtres rendrait diins peu. d'an- 
nées le rachat plus onéreux, impossible peut-être? Le mo- 
ment est opportun, nous sorpmes en paix, nous sommes eu 
progrès moral et en mouvement législatif, nos capitaux abon- 
dent, nous en versons avec profusion sur toutes les entre- 
prises industrielles; ouvroûs^un emprunt pour le rachat de 
l'homme, jetons ou plutôt prêtons quelques millions À une 
entreprise de l'humanité. Les principes sont aussi des ca- 
pitaux pour un peuple, et les intérêts de ces*capitau;x, la 
Providence les lui paye avec usure, et Dieu en tient compte 
à^ sa postérité! Qu'attendons-nous, Messieurs? Indépen- 
damment de ce résultat tout moral, vous avez des colonies 
mieux cultivées par le travail libre, où les procédés les plus 
économiques, les machines .et les industries qu'elles exigent 
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s'établiront j uoe population plus nombreuse et plus riche 
qui consommera une somnfie bien plus forte des produits 
industriels de la métropole ; les denrées coloniales, le sucre 
surtout à meilleur marché sur le c(mtinent et devenant ac- 
cessible à la consonimation de toutes les classés; une ré- 
duction notable dans vos forces militaires aux colonies et 
dans la mortalité des troupes que Vous êtes forcés d'y 
tenir. 

Le remboursement de quatre-vingts millions que Vos co« 
lonies doivent au coipmerce de la métropole, et dont elles 
s'acquitteraient avec le produit de Tindemnité. 

Enfin la réclamation de la dignité humaine dans les es- 
claves et dans les maîtres eux-mêmes, car la possession de 
l'homme corrompt celui qui possède autant que cekd qui est 
possédé I 

Messieurs, sondons quelquefois nos consciences ! Il y a 
un peuple qui s'appelle libre, qui n'a dû cette liberté qu'à 
notre sympathie pour l'indépendance humaine, ce sont les 
Américains. Eb bien, Messieurs, en face de ce congrès où 
retentissent du matin au soir ces beaux noms d'indépen- 
dance, de dignité humaine, de droits imprescriptibles, d'in- 
violabilité des droits naturels, vous voyez passer des files 
d'hommes, de femmes, d'enfants, de jeunes filles enchaî- 
nées les uns aux autres par des carcans qui leur empêchent 
même d'incliner la tête pour cacher leui^ honte ou leurs lar- 
mes, et qui protestent devant le ciel et la terre contre Thy- 
pocrite philanthropie de ce peuple qui ne veut la liberté et la 

17. 
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justice que pour lui ; et nous, Messieurs, qui recherchons 
dvec tant de jalousie et de scrupule ce qui peut nous man- 
quer en droits individuels, civils, constitutionnels, nous qui 
nous interrogeons sans cesse nous-mêmes avec tant de scru- 
pule pour savoir si quelque faculté humaine n'est pas suffi- 
samment garantie dans nos lois, et qui souffrons comme le 
SyJ)arite du moindre pli de servitude qui pourrait nous 
blesser ou nous gêner seulement danç le tissu de nos légis-* 
lations, pensons-nous quelquefois qu'à quelques journées de 
nos rivages, sous le même Dieu, sous la même loi; sous le 
même drapeau que nous, il y a des milliers d'hommes qui 
ne connaissent ni nationalité, ni religion, ni famille, qu'on 
a arrachés de leur père, à qui on arrachera leurs enfants 
de peur qu'ils n'aient un des liens de la nature, à qui on 
jette une femme pour s'enrichir de sa fécondité, à qui on la 
retire pour que la famille n'empêche pas de revendre l'hu- 
manité en détail ! Qui n'ont d'autre loi que le caprice d'un 
maître délégué par un maître î sujets d'un peuple libre pour 
qui le mot de liberté n'est qu'une dérision. amère, hommes 
pour qui le nom d'homme n'est qu'une ironie et une raalé- 
diction ! 

Ah ! pensons-y. Messieurs ! et faisons-y penser la loi ! 
Sollicitons l'effort du gouvernement et des Chambres. Nous 
accusons sans cesse ici la stérilité de nos révolutions I £h 
bien, que nos révolutions profitent du moins à quelqu'un ! 
que le contrecoup de notre liberté se fasse sentir à nos es- 
claves ! donnons au gouvernement tout ce qu'il nous de- 
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ihande à cooditioD qu'il remploie à la restauration de la li- 
berté et de la dignité de l'homme I II nous trouvera toujours 

complaisants à ce prix ! 

> 
Je vote pour la loi. 



Il 



Gbamfere été Dépaiéi. ~ 15 mal I83t. 



Messieurs, 

Dans cette grande et salutaire transaction que nous vou- 
lons préparer entre TËtat, le colon et Tesclave, pour avan- 
cer rheure de Témancipation , pour proscrire à jamais 
Tesclavage, cette possession de l'homme par l'homme, cette 
dégradation de l'humanité à Tétat de hétail humain , une 
chose me frappe, Messieurs, c'est que tout le monde est re- 
présenté ici, excepté les esclaves. L'État est présent ici avec 
toute sa puissance d'administration ; les colons ont des re- 
présentants, un budget , un trésor , des délégués, des avo- 
cats; les noirs n'ont ni budget, ni trésor, ni avocats; ils 
n'ont d'autre défenseur que nos consciences. Nous sommes 
obligés de nous faire leurs avocats d'office. C'est, je l'espère, 
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une raison pour nons d'espérer plus dMndulgenee et d'im- 
partialité de la Chambre., 

La Chambre peut être certaine que je mettrai dans mes 
paroles là réserve et la prudence qu'elle a droit d'attendre 
de nous dans une discussion qui touche à des intérêts si im- 
menses et si susceptibles.'Je n'oublierai pas, je n'ai Jamais 
oublié que les paroles prononcées sur cette matière ont du 
retentissement dans le cœur de quarante mille colons et de 
deux cent cinquaiite mille esclaves. Que nous devons les 
peser avec soin^ que l'intérêt pour les esclaves ne doit pas 
nous faire oublier les maîtres, et que si, dans notre pensée, 
l'affranchissement des uns est la seule condition de sécurité 
et de prospérité pour les autres, notre premier devoir est eu- 
vers nos concitoyens des colonies. Mais ces considérations 
sont loin de nous commander le silence que prétendait nous 
imposer hier l'honorable rapporteur de votre commission. 
Je suis loin de penser avec lui qu'une discussion sur ce sujet 

soit inutile et dangereuse : inutile. Messieurs? Je ne répoq- 

« ■ ■ ' 

drai que par un seul fait : C'est en 1 792 que l'illustre et vé- 
nérable Wilberforce commença ^ans le parlement d'An- 
gleterre sa discussion sur la traite et sur l'abolition de 
l'esclavage. Alors aussi des orateurs, si jaloux pour eux- 
mêmes du titre de citoyen et qui mettaient tant de lenteur à 
rendre aux noirs le titre d'homme, déclaraient la discussion 
Inutile et dangereuse. Et ce n'est qu'en 1833 que l'abolition 
de l'esclavage à été prononcée dans le parlement. Il a fallu 
une discussion, une discussion de quarante-trois ans, pour 
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faire entrer une vérité si simple dans l'esprit de la loi de 
TAxigleterré, et ce n'est qu'après cette discussion de qua- 
rante-trois ans, que l'esclavage est tombé sous la raison et 
sous l'indignation d'un peuple libre! Yoilà à quoi servent 
lesdiscussiOQS* 

Quant à l'ajoumeraent qu'on nous recommande sous 
tant de différents prétextes, nous nous y attendions. Il y a 
deux manières de repousser une vérité : la riiery ou en 
ajourner l'application ; c'est une cause facile à défendre que 
celle des ajournements ; on a pour soi la plus invincible des 
puissances bumaines, la force d'inertie , cette paresse des 
cboses, des gouvernements et des peuples qui fait qu'on 
recule toujours l'heure des réparations les plus urgentes, 
les plus saintes, parce qu'il faut réfléchir, parce qu'il faut 
se mouvoir, parce qiT'il faut agir, et qu'il est plus facile de 
laisser souffrir et le mal s'invétérer. Ainsi, Messieurs, vous 
Tenten^ez : on veut, comme nous^ l'émancipation; on s'y 
prjépare. C'est une mesure d'éternelle justice , et cependant 
il n'en faut pas parler, il faut attendre, voir, ajourner .en- 
core. Mais si l'érnaneipation , si la restitution des droits 
de l'homme à ceux que vous n'^oserez pas ne pas appeler des 
hommes est d'éternelle justice, die était donc juste hier ; elle 
est donc juste aujourd'hui ; elle sera donc juste demain. Et 
quant à ce que les honorables préppinants disent, qu'il faut 
d'abord donner aux noirs l'éducation et l'état auquel>on les 
destine ; initiation S9ge, Initiation que nous vouions comme 
eux, que répondre. Messieurs? Est-ce que l'esclavage est 
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Fédncation et là liberté? Non, mille fois non; c'est une li- 
berté graduée qui est l'éducation d'une liberté plus com- 
plète. L'escltivâge est dans votre système : yous voulez le 
maintenir ; ('esclavage n^enséigne que la servitude à l'es- 
clave, et la tyrannie au lâaître. .. 

Il y a l'infini entre le mot esclave et le nom d'bomme libre. 
Il n'y a pas de transition de l'un à l'autre. On est possédé 
ou on ne l'est pas ; on est une chose ou on est un homme ; et 
comment voulez-vous que le» maîtres préparent les esclaves 
à la liberté et les en rendent dignes, puisque le jour. où ils 

« 

en seraient dignes, ils n'auraient plus de prétexte pour les 
retenir dans leur possession"? Ainsi que nos adversaires se 
rassurent : modération, graduation dans'I'émancipation des 
noirs, mais point d'ajournement. Ajourner un droit-, c'est 
se constituer compliceis d'une iniquité. 

Je le sais, les colons et les honorables délégués qu'ils 
comptent parmi nos collègues affirment qu'ils désirent 
comme nous l'émancipation; je dirai plus,- je sais qu'ils 
sont tout aussi pénétrés que nous des principes d'humanité 
et de religion qui nous commandent seuls nos démarches Vje 
sais que leur conduite, souvent paternelle envers leurs es- 
claves, est une protestation de leurs sentiments personnels 
contre la nature même de leur propriété. Oui, je suis con- 
vaincii qu'ils désirent l't^mancipation ; mais je crois que 
Qous ne fa désirons ^pas assez nous-mêmes, et que nous de- 
vrions la désirer plus efficacenlent, afin de lès aider eux- 
mêmes à raccorâpiir. 
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* 

?« ne parlerai donc pas des esclaves, je ne retracerai pas 
à la Chambre le honteux tableau de cette race humaine des- 
cendue et maûitenHe , par la loi d^un peuple libre, à l'état 
d'abrutissement. C'est ici une question de budget, je ne par-* 
lerai que deis maîtres. 

Messieurs, raettez-yous un moment à la place' de ces cin- 
quante mille citoyens français de vos colonies à qui le 
malheur de leur naissance a donné, que dis-je , a infligé 
cette propriété menaçante, cette propriété humaine de deux 
cent cinquante inille esclaves , et répondez-vous en con- 
science si vous ne trembleriez pas, si vous ne gémiriez. pas 
de cette condition exceptionnelle de votre propriété ; si vous 
ne béniriez pas un gouvernement , des législateurs assez 
courageux pour sonder leur situation et pour la changer ; 
pour la changer contre le droit commun et cbntre une pro- 
priété normale et inviolable. Il ue peut pas y avoir de doute, 
et la vilité des prix des propriétés coloniales en est la 
preuve. Qui voudrait ici changer son champ, quelque étroit 
qu'il soit, contre une habitation et cent esclaves I Personne 
he se lèvera. Il y a donc une réprobation secrète contre la ri- 
chesse, même à un pareil prix. 

En effet. Messieurs, quelle est, au moment où nous dis- 
cutons, la situation dû. colon relativement à lui<-méme et 
relativement à ses enfants, ses héritieirs, à sa fortune? 

Il a reçu de ses pères une propriété en territoire à deux 
mille lieues de la mère-patrie^ de son gouvernement, de sa 
langue. Ce territoire a un sol fertile , mais un climat de feu 
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qui dévore les blancs. Il faut pour le cultiver une race d*hom- 
mes à part, des Africains^ des noirs ; ces travailleurs , com- 
ment se les procure-t-on? on ne peut se lés procurer, vous 
le savez , que par une complication de crimes et de bàrba- 
ries qui déprave à la fois la race qui leâ vend, la race qui 
les achète, la race plus exécrable raille fois qui Içs ti:aôqué 
et les transporte,. Vous savea qu'on suscite des guerres pour 
avoir les prisonniers, qu*ou achète Tenfant- du père, et soU- 
vent le père de renfant,.et quant aux bâtiments qui trans- 
portent ces oargaîsona vivantes, lisez, Messieurs, l'enquête 
de 1829 faite par les soins deM. Peel, vous y trouverez ces 
propres paroles qui dispensent de tout tableau : « Unvais- 
« seau négrier a été constaté contenir dans un espace donné 
« la plus grande masse de tortures et d'atrocités accu- 
« mulées. ». 

Voilà la source où vos malheureux concitoyens des An- 
lilles sont obligés de puiser les instraments de travail sur 
leurs possessions. Jusqu'à présent, ils* ont été obligés de se 
recruter par un crime légal, par cet épouvantable trafic qui 
a transporté souvent deux et trois cent mille esclaves par 
année, qui depuis Charles-Quint en a transporté des cen- 
taines de millions; des centaines de millions^ Messieurs, 
dont il reste quoi? quelques centaines de mille I Ce résultat 
seul fait juger Teselavage.! Maintenant, ils se recrutent par 
un crime illégal, par une contrebande de chair humaine. 

En bien I non, Messieurs^ maintenant par l'effet^ sebn 
vous complet, des lois sur la traite, j'admets qu'ils ne se 
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recrutent plus du tout. Mais voyez quel coup déjà mortel a 
porté nu colon T^xécution de cette loi de ta suppression de 
la traite. Il lui faut de$ noirs, .et la .loi lui interdit de s'eo 
procurer, et le travail de la terre va décupler de prix par 
le manque dei bra&. Qu'tme épidémie, que ce$ empoisonne- 
ments du désîespôir, si fréquente parmi lé$ noirs, lui déci^- 
meut une partie des siens; voilà sa propriété stérîic et 
réduite à rien. 

Mais allons plus avant. Le colon, quelle que soit son hu- 
manité, sa mansuétude envers ses esclaves, ne doit-il pas 
craindre à tout moment quelque insurrection ? ne doit^ it 
pas trembler qu'un Spartacus noir .appelle sei^ frères à la 
liberté? Or la liberté, conquise par Tinsurrection, que se- 
rait-elle? on frémit d'y arrêter sa pensée. Ce n*est pas tout 
encore; vous voyez qu'on nous reproche d'oser même pro- 
noncer le mot d'émancipation ; on nous le reproche à nous 
homn^es bien intentionnés, hommes prudents , qui parlons 
devant une assemblée prudente, devant -la Chambre la plus 
' anti-révolutionnaire qui ait jamais été? On nous dit que ce 
seul mot est une menace, une espérance, une perturbation, 
que ce seul mot fait trembler le sol des colonies. Eh bien ! 
aucun de ces dangers n'existe maintenant avec nous. Mais 
qu'une Chambre moins sage vienne à nous remplacer, que 
ces doctrines d'abandon des colonies viennent à prévaloir 
un seul moment, que la moindre commotion politique ait 
lieu dans l'Europe, que les colons soient oubliés un Joùi", 
que deviennent tes colonies? que deviennent les esclaves? 
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que âevieiment les propriétés? Et si npus noua élevions à 
des considérations plus hautes, que je m'interdis aujour- 
(rimi, ne pourtions-nous pas ajouter : que devient rhuma" 
tiité? que devient'la morale? que devient la religion? que 
devient la race des maîtres, de ces possesseurs d'hoipraes 
et de femmes dans une condition de projjriété qui donne 
riiomme et la femme comme un instrument , comme un 
hochet de tyrannie ou de dépravation aux enfants? Une 
telle piu)priété, Messieurs, ne corrompt-elle pas la race qui 
possède autant que la race qui est possédée? une telle pro- 
priété n'est-elle pasrune malédiction delà société? Oui, les 
colons le sentent; et je ne serai pas démepti ici pav leurs 
représentants quand j'affirmerai qu'une émancipation 
loyale, qu'une émancipation conservatrice de leurs intérêts, 
qu'une émancipation qui conciliera les droits sacrés de la 
morale et de l'humanité avec l'indemnité du droit de nro- 
priété, avec la prévoyance de l'avenir, serait le plus beau 
présent que là métropole puisse leur faire.. 

Mais, pour que l'émancipation ait tous ces caractère.s, il 
faut examiner avec conscience, avec impartialité, avec 
stoïcisme, sur quoi se fon^e cette exécrable propriété des 
colons. Qu'est-ce que cette propriété devant Dieu? Une 
profanation, un blasphème, un outrage à la créature. Mais, 
qu'est-ce que cette propriété devant la loi? Il faut avoir le 
péûible courage de l'avouer : c'est une propriété, qui, de- 
vant la justice humaine, est aussi inviolable, sans compen- 
sation, que la propriété de votre champ. Malheureux pa- 
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triinoine, sans doute, qu'âne monstruosité sociale. Mais 
]a loi est leur complice: c'est la loi qiii est coupable, 
c'est la loi qu'il faut dépouiller. Or, cette loi, ce n'est paô 
eux qui l'ont faite; ils Tont tj'oii^vée en naissant, ils ont 
possédé sous ses garanties. C'est la-société qui a fait, qui 
a souffert, qui a sanctionné cette loi honteuse, c'est à elle 
à la défaire. Elle ne pourrait punir une seule catégorie de 
ses membres d'un crime^ qui est le crime de tous, sans ini- 
justice. Supposons que l'État ait vendu à un particulier un 
bien mal acquis, et qu'au bout d'un certain nombre d^an- 
nées et de transmissions successives, l'État vienne à dé- 
couvrir que le bien qu'il, a vendu ne lui appartenait pas, 
que les titres étaient faux, aura-t-il le droit de dépouiller 
le propriétaire nouveau, sans compensation, pour restituer 
au vrai propriétaire? Non, Messieurs, il aurait deux de- 
voirs, deux obligations également sacrées; la première, de 
restituer le bien mal acquis au propriétaire , véritable; la 
se<conde, d'indemniser le propriétaire de bonne foi. Eh 
bien! c'est exactement la situation de l'Etat vis-à-vis du 
noir et du colon. Il a vendu des hommes ou laissé posséder 
des hommes, ce qui est la marrie chose. Il reconnaît aujour- 
d'hui qu'il n'a pu ni vendre ni garantir la possession des 
hommes, qu'il faut rendre cette propriété à celui-là seul à 
qgi elle appartient, c'est-à-dire à Dieu, à la liberté. Eh 
bien! peut-il le faire sans indemniser celui qu'il dépossède? 
Oui, sans doute, Messieurs, il peut le faire; mais il ne peut 
le faire qu'en réparant une iniquité par une autre. Disons 



272 DE L'ÉMANCIPATION 

la Térité : il doit dépossédiçr, il doit déposséder à llieure 
même; il n'a pa&'le droit d^àjouroer d^jip jour la restitution 
de la dignité humaine ^ mais il le doit à une condition, c'est 
d'être complètement juste, c'est d'iodemniser. 

Messieurs, je comprends ces murmures, mais laissez-moi 
expliquer ma pensée. Quand je parle dé propriété légitime, 
certes, Messieurs, je n^entends pas ^lus que vous que cette 
propriété du maftre sur l'esclave $oit légitime en elle-même, 
légitime pour Tesclavé I II ne peut lui reconnaître la légiti- 
mité d'une loi qui le prive de ses droits et de ses facultés 
d'horhme, et sa nature même, sa nature d'enfant de Dieu 
est une juste protestation, une étemelle insurrection de sa 
raison contre la loi qui le ravale à l'état de brute ; mais je 
disque devant la loi dont nous sommes tous les complices, 
devant cette exécrable loi que nous vaulous corriger, la 
propriété du colon est fondée isur des garanties égales aux 
garanties de vos champs et de vos maisons; car il pos- 
sède en. yertu d'une loi mauvaise, mais d'une loi commune 
à tous. Vous devez donc punir la société de la mauvaise 
loi qu'elle a faite et non le colon de la mauvaise nature de 
sa propriété; c'est-à-dire, vous devez compenser aux co- 
lons la spoliation sous peine de ne réparer une iniquité que 
par une autre iniquité ! 

Messieurs, je sais que c'est là le grand mot,. le mot ter- 
rible, le mot qui fait murftiure, le mot qui repousse, dans 
rindiflérence c^t l'incurie,' des hommes assez ignorants des 
lois sociales' pour croire qu'une réparation qui coûte quel- 
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gués millions ruine un pays; des hommes qui pèsent de 
la morale cQùtre de l'or^ Eh bienlque ces hommes mêmes 
sç tranquiUisent. Cette ^compensation, sagement combinée, 
ne ruinera personne. Quand le moment en <îera venu, je le 
dénvontrerai à la Chambre. Je me bornerai à lui dire en deux 
mots aujourd'hui sur quel principe doit* être téparti le 
payement de cette compensation, .lorsque le Chambre aura 
consacré le principe de rémààcipation; Ce système, qui a 
paru réunir Pannée dernière Tassentiment de la Chambre, 
celui de la Société d'émancipation, .oelpi des colons eux- 
mêmes, ie veici : 

A qui profite Témancipatiôn? d'abord aux esclaves qui 
recouvrent la liberté,.ra famille, la propriété, la vie humaine. 
Ensuite aux colons qui échangent une propriété périHeuse, 
menaçante^ sans légitimité devant Dieu ni devant les 
hommes, contre une propriété de droit commun, contre 
une propriété qui ne; fait ni l'ougir ni trembler son posses- 
seur. Enfin, à qui profite l'émancipation? à la société qui 
rachète le principe inaUénable de la dignité humaine, et 
qui se réhabilite à ses propres yeux. La société, le colon, 
l'esclave ont donc un égal intérêt à l'émancipation. L'in- 
demnité de l'émancipation^devra doQC porter proporticmnel- 
lement sur i'esclaye, le colon ^t l'État; c'est-à-dire. Mes- 
sieurs, que le chiffre quelconque que. vous^poserez. à l'in- 
demnité, devra être partagé entre l'esclave, le colon et 
l'État. Or, ce principe admis et son application régularisée 

entre ces trois catégoties. d'intéressés, soit par un emprunt, 

18 ^ 
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soit par termes syeceràfg, soit par réduction des droits sur 
l'entrée des sucres coloniaux, comme le propose mon iiono* 
rable ami M. de La Rochefoucauld, en combinant cef 
moyens d'indemnisation avec l'apprentissage nécessaire 
pour initier le nègre au travail tliure, rien ne sera plus fadla 
que de diviser et d'alléger le fardeau de manière à ce qu'il 
soit presque insensible pour diacun. Songez que l'Angle*' 
terre n^a pas hésité à Jeter cinq cents milUons dans la main 
de ses colons pour leur arracher les fouets et les chaînes ; 
mais songez qiie l'Angleterre avait quatre fois plusd'esclaves 
que vous, que ces esclaves étaient plus chers, et qu'elle n'a 

pas introduit le principe que j'ai présenté à la Chambre, 

• 

d'une répartition proportionnelle de l'indeiABité entre tous 
ceux qui ont à im profiter. Ne vous préoccupez donc pas de 
l'indemnité. Il n'en coûtera pas à là France par année, pen- 
dant dix ans, il n'en coûtera pas & ce noble et généneux pays 
pour racheter la dignité humaine, potfift cMe restauratiim 
de l'humanité, ce qu'il vous en coûte pour la' restauration 
d'un de vos monuments de chaux et de pierre. 

Eh bien! Messieurs, en présence d'un si léger sacrifice 
pour un aussi inappréciable avantage, céderez-vous toujours 
eéderez^vous sans fin à ces étemels ajournements que l'in- 
térêt privé vous objecte? On vous dit : Attendez l'exemple 
de l'Angleterre, attendez quatre ans. Mais, Messieurs, dans 
quatre ans, il sera trop tard ; les Antilles anglaises seront 
libres, et la contagion de la liberté viendra soulever vos 
Antilies. L'exemple de l'Angleterre! Mats vous Tavez sous 
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les yetix. Je sois prêt à donner à la Chambre communication 
des documents les plus authentiques, qui-prouvent que-l'ap- 
prentissi^e réussit, et que le travail libre succède sans dif- 
-ftralté au travail forcé. L'exemple de TAngleterre I ah ! plût 
à Dfea qoe nous ne Teussîmis pas- attendu 1 tJn peuple 
comme nous devrait s'indigner d'attendre l'exemple de 
l'Angleterre pour racheter la liberté humaine, lui qui a tant 
fait pour racheter la Cherté civile, la liberté politique. 

Eh bien ! Messieurs, la Chambre veut-elle m'accorder 
deux minutes ? Je lui expliquerai en. peu de mots quels sont 
les prétendus résultats funestes de l'expérience anglaise. 

Cette expérience, la voici : le parlement anglais a pro- 
noncé l'émandpation par acte du 28 août 1833. Il est parti 
de ce principe qu'il fallait assurer d'abord bon ordre et com- 
pensation; boa ordre, parce qu'un gouvernement ne doit 
dans aîieun cas constituer l'anarchie au nom d'un principe ; 
compensation, parce qu'un gouvenrement ne dépdssède pas 
une loi immorale dont toute la société est complice, aux 
dépens d'une seule catégorie de citoyens. 

L'acte du pariementconstitiie un état intermédiaire entre 
la liberté et l'esclavage, appelé apprentissage. 
. Il crée trois classes d'apprentis laboureurs : Jes uns at«> 
tachés au sol, les autres non attachés au sol, les autres enfin 
non prédiaux : ce sont les enfants au-dessous de douze 
ans. 

Les apprentis attachés au sol sont libres défait en 1840 ; 
les apprentis non attachés au sol dès 1838. 

18. 
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Lçg maîtres .peuvent affranchir avant. x 

Des juges de paix spéciaux ont été iustitués en nombre 
suffisant : cinquante-six à la Jamaïque par exemple. Ces 
magistrats visitent les habitations pour leurs au<diences, et 
décident sur toutes les difficultés entre les maîtres et les 
esclaves. 

Xa statistiqucoffidelle de ces magistrats démontre qu'au- 
cun des inconvénients qu'on nous présage n'{\ lieu. A la 
Jamaïque, sur soixante-huit mille habitations visitées, trois 
-mille seulement ont donné des affaires contentieuses facile- 
ment résolues. 

À la Barbade, il va eU quelques jours d'étonnement et de 
trouble. Tout est rentré aisément dans l'ordre. 

A Antigoa, on n'a pas même employé l'apprentissage ; 
l'émancipation a été immédiate et a complètement réussi. 
L'intervention des frères moraves a été très heureuse pour 
la cause de l'émancipation, et nous osons espérer que celle 
,du clergé français catholif|ue ne nous faillirait pas dans 
une œuvre si éminemment civilisatrice. 

On a parlé de la ruine c|f s colons* £h bien ! Messieurs, 
vous allez apprécier ces {Pronostics par le résultat ipdustriel 
dans les colonies anglaises, pendant les deux dernières 
années. 

Les rapports officiels débattus dans les chambres colo- 
niales non suspectes constatent que, même dans ces pre- 
mières années de tâtonnements, la production n'a été ré- 
duite que d'un dix-huitième, ou tout au plus d'un -seizième. 
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et cependant lé nombre d'heures affectées an travail des 
noirs a été réduit d'un sixième, et, pendant la récolte, d^une 
moitié* 

YoUâ, Messieurs, ces résultats dans toutç leur réalité. 
Y a-t-il rien là: de si propre à refouler nos espérances et à 
nous condamner à ne Jamais tenter cette même amélioration, 
cette même rédemption d'une partie de nos frères. 

Non, Fôpinion ne s'y trompera pas; non, la Chambre 
n'hésitera^ pas plus longtemps. 

Un si faible effort nous effrayerait. Messieurs MJne na- 
tion qui, 'pour réformer tout son passé, n'a pas craint de 
reniuer son sol,^ depuis quarante-sept ans, jusqu^à la der- 
nière pierre, de fouiller jusqu'aux fondements ses institu- 
tions vieillies, pour les rebâtir sur un tuf solide ; une nation 
qui n'a pas hésité à ruiner tous ses intérêts au profit de ses 
principes; un peuple qui a renversé d'un souffle les mains- 
morte, les dîmes, les corvées, les servitudes civiles, les pri- 
vilèges de tout genre; un peuple qui a reçu Passant de 
l'Europe entière et lancé ses populations contre elle pour la 
cause de la liberté politique ;Jgui a dépensé sa fortune par 
milliards et son sang par torrents ; un tel peuplé craindrait^ 
il aujourd'hui de remuer quelques chiffres de son budget 
pour effacer à jamais, du livre des atrocités légales, ce nom 
d'esclaves, qui pétrit celui qui l'inflige, plus encore que 
celui qui le porte? 

Non, cela n'est pas possible. Et si vous mettiez en ba- 
lance dans un seul calcul d'argent, ce qu'il en a coûté de- 
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puis que les colonies existent, pour maintenir et reeroter 
l'esclavage; si vous comptiez les frais de ces expéditiona 
entreprises pour rapporter ces cargaisons vivantes, et eeox 
morts dans la traversée, et ceux jetés dans des tonneaux à 
la mer, pour détruire les témoins de la contrebande d'hom- 
mes; si vous y sautiez les frais d'entretien de vos tooupea 
et la mortalité qui. les y décime, et ces expéditions ruineuses 
comme celles à Saint-Domingue en 1802, où vous enseve- 
lissiez en quelques mois vingt mille Français et plus de 
1 00 millions, vous trouveriez que le maintien de l'esdavage 
vous coûte cent foiis plus cher que ne vous coûteraient le 
travail libre et rémancipation; car voilà un faible tableau 
de ce que vos colonies vous coûtent; quant*à ce que vous 
gagneriez, vous pouvez le calculer d'un regard. Le principe 
de rinviotabilité de la dignité humaine restauré, l'homme 
enlevé à l'homme et rendu à lui-même et à la loi; là fo- 
mille, se reconstituant avec la faraiUe; la propriété avee la 
propriété; le sentiment d'ordre, de travail, de conservation, 
de patriotisme qui en découle; enfin, la société lavée de 
cette tache honteuse de sa barbarie, pouvant se contempler 
sans rougir, et présenter ses codes à sa conscience et à 
i)ieu, sans craindre le remords ou la vengeance divine. Je 
ne sais pas quel prix tout cela aura devant lès Chambres et 
devant les calculateurs. Mais je sais que cela en a un inap^ 
préciable devant la nature et devant Dieu. 

Messieurs, une réflexion me frappe à l'instant même où 
je vais descendre de la tribune. Cette réflexion, je l'ai sou^ 
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Tent fliHe atant d'entrer dnis eette enceinte comme député ; 
avant de monter ici pour, la première fois, et peut-être est^ 
ce eette pensée qui m'a dopné un peu de oe courage, un peu 
de cette eonâance d'apporter parfois à cette tribune quel^ 
ques yérités qu'on appelle ayancées, qu'on appelle idéales^ 
qu'on appelle peutrétre perturbatrices, et qui, selon moi, sont 
éminemment conservatrices, car je ne connais rien au monde 
de si révolutionnaire qu'un abus qu'on laisse subsister ; rien 
au monde de plus révolutionnaire qu'une immoralité, qu'une 
iniquité qu'on peut corriger et qu'on laisse consacrer dans 
la loi. Cette réflexion. Je voudrais en pénétrer la Chambre. 
Oui, Je conjure la Chambre, je conjure chacun des collè- 
gues qui m'entendent et que Je remercie de leur bienveillante 
attention; Je les conjure de rentrer un moment dans le si- 
lence de leurs pensées, de se porter en idée à ce moment, à 
ce Jour, où sorti pour Jamais de dette enceinte législative, 
où dégagé de toutes ces préoccupations des affaires publi- 
ques, dégagé de ces embarras, de ces difficultés d'exécu- 
tion, de ces prétendues impossibilités qu'on oppose sans 
cesse à tous nos bons désirs, il se dira : J'ai été législateur. 
J'ai été Juge, J'ai été maître ; on a soulevé devant moi cette 
grande question de l'esclavage, de la possession d'un homme 
par un homme; j'ai eu dans la main le sort de mes sembla- 
bles ; j'ai eu dans la main la liberté, la dignité, l'améliora- 
tion, la moralisation, la rédemption d'une race tout entière 
de mes frères, et ma main est restée fermée I En venant au 
monde. J'ai eu à apporter ma part de cette grande monstruo- 
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site collective, j'ai pu la répudier, et en quittant le monde 
je la laisse Cjette part honteuse, je la laisse à porter tout en* 
tière encore à mes descendants ! Messieurs, à cette interro- 
gation de nos consciences, quelle sera la réponse? Préve^ 
nons-la à tout prix. . ^ 



III 



Banqoct donné par la Société française de Pélnanelpallon de 
rcscfairage, aax délégoés des Sociétés anglaise et américaine, 
à Paris. -^ If février ISHif: 



Messieubs, 

M. Odilon Barrot vtent de porter un toast aux horaraes : 
pemaettez-moi, au nom de ta société française, d'en porter 
un aux principes :• 

A V abolition de l'esclavage sur tout l' univers l Qu^au^ 
cune créature de Dieu ne sait plus la propriété d'une 
autre créature, mais f^ppartienne qu'à la loi! 

Messieurs, ce ftit un grand jour dans les annale^ des as- 
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semblées politiques, un beau jour devant Dieu et. devant 
les hommes, un jour qui effaça de la surfoce de la terre 
bien des taches d'infamie et de sang, que celui où le parie- 
ment aillais, qu'animait encore l'âme de Wilberforce et de 
Ganning, jeta 500 millions à\ses colons pour racheter trois 
cent mjille esclaves, et avec eux la dignité, du nom d'homme 
et la moralité dans les lois. ^ 

Nous admirions dans notre enfonce le dévouement de 
ces apôtres, de ces missionnaires chrétiens qui allaient ra* 
cheter un à un quelques captifs dans les régences bariMH 
resques, avec les aumônes die quelques fidèles; eh bien! 
voilà que ce qui se faisait individuellement, exceptionnelle- 
ment il y a tin demi-siècle, se fait aujourd'hui en grand, 
par une nation tout entière, aux acclamations des deux 
mondes. La France, en 1789, n'avait fait que des citoyens; 
l'Angleterre, en 1833, fait des hommes. L'égalité politique 
ne suffit plus à l'humanité ; il hii faut Tégafité sociale. Ce 
seul fait, Afessieurs, répond aux accusations contre ndtre 
temps. Non, il n'a pas reculé, le siècle témoin de pareilles 
entreprises! L'acte d'émancipation de 1833 et les 500 mil- 
lions votés pour le rachat dés eselaves britteront dans l'his- 
roire de l'humanité, et attesteront au monde que les grandes 
inspirations de Dieu descendent aussi sur les corps politi-^ 
ques, et que la oivilis^tion perfectionnée est une révélation 
qui a sa foi et une religion qui a ses miracles* 

C'est la même pensée,- Messieurs, qui nous réunit dans 
cette enceinte, des trois parties du monde, pour nowen- 
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tendre, nous éclairer,' nous encourager dans l'œuvre qu« 
(e siècle éli^re et que nous voulons Taidcar à accomplir» 
Mais, Idessieurs, ne nous le dissimulOB» pas : quand use 
idée fausse est devenue on intérêt, on ne l'exproprie pas 
sans lutte. Un vice social a toujours un sophismoà son ser- 
vice. Le sophisme se. défend par toutes $«s furmes. La ca-- 
lomnie des intentions est le moyen le plus sûr de ^^mditer 
les siuntes entreprises. Nous en sommes les esem^les ; mais 
notre cause endeviendra4-elle victime? Mon, regardons la 
calomnie en face; nous ne la ferons pas rougir, mais nous 
la ferons mentir : ce n'estr qu'ainsi qu'on la confond. 

Tout le monde, Messieurs, a été calomnié dans cette 
cause : le» Anglais, les colons, les esclaves etnoufif. 

Oui, l'Angleterre a été calomniée indignemeat, et calomr- 
niée pour sa vertu même* N'avons-nous pas entendu mille 
foiSi depuis vingt^cinq ans, répéter et dans les journaux, 
et diots les livres, et récemment à la tribune, que les géné- 
reux efforts de l'Angleterre contre la traite des, nègres, que 
les 5.00 millions donnés par elle en échange de l'émancipa- 
tion, n'étalent qu'un piège infâme, recouvert d'une philan- 
thropie perfide, pour perdre ses propres colonie^ aui^ttelles 
elle ne tenait plus, et pour forcer ainiri, par rimitati(m, à 
anéantk les nôtres qui lui portaient ominrage. Oui, cela ik 
été dit, cela a été cru. L'absurde est infini dans ses inven- 
tions, comme la *sottise eit infinie dans sa crédulité* Oui, 
cela a été dit tout haut à la tienne d'une nation qui s'ap- 
pelle la nation de l'intelligence, et cela n'a pas été étouffé 
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sous les murmures de l'indignation nationale. O généreux 
esprits des Wilherforce^ des Pitt, des Fox, des Ganning, 
dont je Tois les noms inscrits sur ces drapeaux et rayon- 
nants sur cette fête, vous ne vous doutiez pas, pendant que 
vous tramiez cette conjuration évangélique, pendant que 
vous répandiez dans les trois royaumes et dans l'univers 
cette sainte agitation de la conscience dû genre humain, 
pendant que vous arrosiez de votre sUeur et de vos larmes 
ces tribunes, nouveaux champs de bataille où vous livriez 
les combats de la phîlanthvopie, de la religion et de la raison 
persécutées, vous ne vous doutiez pas que vous n'aviez que 
du fiel, de la hahie et de la perfidie dans le cœur ; que vOus 
n'étiez que les hypocrites de la réhabilitation humaine, et 
qu'au fond vous n'aviez que le dessein, aussi pervers qu'in- 
sensé, de faire massacrer des millions d'Anglais par leurs 
esclaves, pour consumer les trois ou quatre petites colonies 
françaises dans l'immense incendie qui dévorerait vos vastes 
établissements et vos innombrables concitoyens. 

Demandons pardon à Dieu et au temps d'avoir entendu 
de pareiltes aberrations. 

Les colons n'ont pas été moins calomniés. Un a vu en 
eux des oppresseurs et des tyrans vcrfontaires. Il ne sont 
que des maîtres malheureux, gémissant eux-mêmes sur la 
funeste nature de propriété qu« la civilisation leur a infligée. 

Les esclaves ont été calomniés et le sont tous les jours 
encore. On les peint comme des brutes pour s'excuser de 
n'en pas faire des hommes. 
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Mais nous-mêmes, Messieurs^ guelles injurieuses impu* 
tations n'a^ons-nous pas eu' à subir ! On nous a demandé 
de quel droit nous nous immiscions entre le colon et l'es- 
clave. Messieurs, du droit qui nous a fait libres nous- 
mêmes I Ca justice-nous appartient-elle? pouvons-nous eu 
faire une concession à qui que ce soit? Non I toute idée de 
justice et de vérité inspirée par Dieu à Tboritme lui impose 
des devoirs en proportion avec $es lumières. Les. droits du 
genre humain sont comme les vêtements du Samaritain 
dépouillé sur sa route ; il faut les rapporter pièce à pièce à 
leur maître, à mesure qu'on les retrouve, sans quoi on par- 
ticipe aux blessures que l'humanité a reçues et aux larcins 
qu'on lui a faits. 

Que n'a-t-on pas dit, que n'a-t-on pas pensé de nous! 
Nous sommes des révolutionnaires, la pire espèce des révo- 
lutionnaires, des révolutionnaires sans péril, des lâches qui, 
n'ayant rien à perdre, ni fortune ni vie dans les colonies, 
voulons y mettre le feu pour l'honneur abstrait d'un prin- 
cipe, et, qui sait I peut-être aussi pour la vanité cruelle d'une 
insatiable popularité. Si cela était vrai, nous serions les 
derniers des hommes ; car nous prendrions le nom de Dieu et 
de l'humanité en vain, et nous ferions de la civilisation et de 
la tiberté le plus infâme des trafics, aux dépens de. la fortune 
et de la vie de nos concitoyens des colonies, et au profit de 
nos détestables amours-propres. 

Mais cela est-il vTai ? Gela.a-t-il le moindre fondement, et 
dans nos intentions et dans les faits? Écoutez et jugez : ce 
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sont nos doctrines, ce sont nos actes qni répondent. M. Odi- 
lon Barrot TOUft' disait à ffattani rnSme ffim cMt qmaiûm 
était fioftie dn-doMNÉbM' des 'Qiéofin pov entrer ditts in 
fnXtqtm. Cétt éA Tral, et, en y entrant^ elle a pris ces con-- 
dftions de mesure et de justice sans lesquelles il n*y a pas 
de Térité ni d'application; Nous procédons par la lumière, 
par la cônvietion et par la loi ;' nous voulons la liberté, mais 
nous ne la voulons qu'aux conditions de la Justice et du tra* 
vail dans nos colonies. Une émancipation injuste, c'est 
remplacer une iniquité par une autre. Une liberté désor- 
donnée et sans conditions de travail, c'est remplacer une 
oppression par une autre; c'est fonder la tyrannie des noirs 
h la place de l'empire des blancs; c'est l'anéantissement de 
nos colonies. Que disons^nous? le voici : 

Émancipation et indemnité; nous y ajoutons initiation. 

Indemnité aux colons; Messieurs, que ce mot n'effraie 
pas les hommes qui voient tout de suite s'ouvrir un abtme 
dans nos budgets et qui soumettent toujours l'homme au 
chiffre, au lieu de soumettre le chiffre à l'homme. 

Indemnité, comme je l'entends, n'a rien d'énorme, rien 
d'immédiatement exorbitant; le pays même ne la sethirait 
pas. 

En deux mots, voici comme Je raisonne, et cette pensée, 
portée par moi il y a quatre ans à la tribune de la Chambre, 
a été accueillie comme une solution pratique de la question 
qui pèse sur les esprits. 

Trois classes d'intéressés profiteront de l'émancipation : 
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rÉtaï, les colons, les esclaves. L'État y recouvre la moralité 
dans les lois et le principe inappréciable de Tégallté des 
races et des hommes devant Dieu • 

Le cokm y gagne une propriété honnête, morale; une 
propriété de droit commun, investie des mêmes garanties 
que les nôtres, au lieu de eette pro^Hriété fuiveste, incertaine, 
explosible, toujours menaçante, dont il ne peut jouir un 
moment avec sécurité ; propriété humaine qui déshonore , 
qui démoralise cdui qui la possède autant que celui qui la 
subit. Le lendemain de l'acte d'émuicipation, vos capitaux 
coloniaux yaudroot le.doubie. 

Enfin Tesclave, vous savez ce qu'il y gagne : le titre et 
les droits de créature de Dieu; la liberté, la propriété, la 
famille ; son avènement enfin et Tavénement de ses enfant» 
à l'humanité. 

Eh bien ! répartissez entre ces trois classes d^intéréts le 
poids de l'indemnité, faites payer proportionnellement à 
l'État, au colon et à j'esdave le prbc des avantl^es qu'ils re- 
couvrent, et l'humanité est restaurée. 

Voilà jusqu'à quel point. Messieurs, nous sommes des 
tribuns d'esclaves, des spoliateurs des colons, des incen- 
diaires du pays ! Que le pays juge ! H Jugera, et la France 
qui n'a jamais reculé, la France qui n'a pas craint de re- 
muer le monde et de verser son or et son sang par torrents 
pour la liberté politique, ne craindra pas de donner quelques 
millions pendant dix ans pour racheter une race d'hommes, 
et avec ces hommes sa propre satisfaction. 
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Vous, Messieurs, que l'Augleterre enyoie à ce pacifique 
congrès de l'émaDcipation des races, allez redire à TAiné- 
rique et à l'Angleterre ce que vous avez vu, ce que vous 
avez entendu. La France est prête à accomplir sa part de 
i'œûvre de régénération dont elle a donné le signal au 
monde, et dont vous avez eu Thonneur de lui donner le plus 
noble exemple. Avant trois ans, il n'y aura plus un seul 
esclave dans les deux pays; que dis-je I il n'y en a plus déjà 
dans nos pensées : le principe est voté par aicclamations sur 
toute terre où TÉvangile a écrit les droits de Tâme au dessus 
des droits du citoyen. Nous ae délibj6rons plus que sur le 
mode et raccomplissement. 

Messieurs, c'est à l'union des deux peuples que nous de- 
vons ce jour de bénédiction dans les trois mondes; resser- 
rons cette alliance dans les liens de cette fraternité euro- 
péenne dont vous êtes les missionnaires près de nous. Une 
politique mesquine et jalouse, une politique qui voudrait 
rétrécir le monde pour que personne n'y eût de place que 
nous, une politique qui prend pour inspiration les vieilles 
antipathies qui rappellent l'Orient et l'Occident l'un vers 
l'autre ; cette politique. Messieurs, s'efforce en vain de bri- 
ser ou de relâcher, par des tiraillements pénibles, les rela- 
tions qui unissent l'Angleterre et la France. L'Angleterre 
et la France resteront unies; nous sommes à nous deux le 
piédestal des droits du genre humain. La liberté du monde 
a un pied sur le sol britannique, un pied sur le sol français; 
la liberté, la civilisation pacifique s'écrouleraient une se- 
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conde fois dans les flots de sang, si nous nous séparions. 
Nous ne nous séparerons pas ; cette réunion en est le garant. 

Quand les mêmes pensées se communiquent, se pénètrent 
ainsi à travers les langues, les intérêts, les distances ; quand 
les âmes de deux grands peuples sont d'intelligenc« par 
l'élite de leurs citoyens, et commencent à comprendre la 
mission de liberté, de civilisation, de développement qw la 
Providence leur assigne en commun; quand cette intelli- 
gence, cette harmonie, cet accord reposent sur la base de 
principes étemels aussi hauts que Dieu qui les inspire, aussi 
impérissables que la nature, ces peuples échappent, par la 
hauteur de leurs instincts, par Ténergie de leur attraction, 
aux dissidences qui voudraient en vain les désunir. Leur 
amitié, leur sympathie se rejoignent dans une sphère de pen- 
sées et de sentiments où les dissentiments politiques ne sau- 
raient les atteindre; et c'est le cas de leur appliquer ce mot 
sublime de TEvangile, devenu le mot de la liberté : « Ce 
que Dieu a uni, les hommes ne le sépareront pas. » 

Eh ! quoi donc! les idées ne sont-elles pas le premier des 
intérêts ? 

Quand Washington et Lafayette, quand Bailly et Fran- 
\i\m se firent un signe à travers l'Atlantique, l'indépen- 
dance de l'Amérique, quoique contestée par les cabinets, fut 
reconnue d'avance par les nations. Quand les esprits lil)é- 
raux de l'Angleterre et de la France se tendirent la nriain, 
malgré Napoléon et la coalition, c'était en vain que les 

flottes et les armées combattaient encore ; les nations étaient 

19 
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réconciliées. Les plénipotentiaires des peuples, ce sont leurs 
grands hommes; les vraies alliances, ce sont les idées. Les 
intérêts ont une patrie ; les idées n'en ont point! Et si quel- 
que chose peut consoler les hommes politiques d'avoir à 
toucher si souvent à ces intérêts fugitifs, précaires, qui 
passent avec le jour et emportent avec lui les passions mo- 
bilM qui nous y attachent, c'est de toucher de temps en 
temps à ces idées impérissables qui sont aux vils intérêts 
d'ici-bas ce que les monnaies qui servent aux vils trafics 
du jour sont à ces médailles que les générations trans- 
mettent aux générations, marquées au coin de Dieu et de 
t'étemité. 



IV 



B«n4ocC donné à Paris poar rakoUtlon de l'cselaTAgc. 

it man ISil. 



Messibubs. 

En écoutant les pieuses et ardentes paroles de M. Seroble, 
ces paroles pénétrées de la chaleur d'un zèle tellement divin, 
qu'elles se faisaient jour Jusqu'à vos cœurs à travers la di- 
versité des langues ; en applaudissant comme vous à ces ap- 
pels au sentiment de la liberté pour tous, caractère national 
de la France depuis qu'elle a conquis, il y a un demi-siècle^ 
la liberté pour elle-même ; et ces invocations à l'extension 
de l'influence française par tout l'univers, pour que cette in- 
fluence se sanctifiât par l'abolition universelle du honteux 
commerce des esclaves : j'éprouvais à la fois un double sen- 
timent, un sentiment de joie, un sentiment de tristesse; oui, 

je me réjouissais en moi-même de voir ici réunis et frater- 

19. 
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Disant des hommes, de langues, de patries, d'origines, d'o- 
pinions diverses, qui, poussés par le seul désir du bien, 
ont quitté leur maison et leur pays, ont traversé la mer 
pour venir combiner leurs efforts en faveur d'une cause 
qui ne touche ni eux, ni leur famille, ni leurs enfants, ni 
même leurs concitoyens; et se consacrer à la régénération 
d'une race d'hommes qu'ils ne connaissent pas, qu'ils n'ont 
jamais vus, <|u'i!s ne verront jamais, dont les bénédictions 
les suivront sans doute un jour dans le ciel, mais dont la 
reconnaissance, ne les atteindra jamais ici-bas ! C'est là du 
désintéressement dans ce siècle qu'on accuse d'égoïsme, 
mais c'est un désintéressement commandé par l'amour des 
hommes et payé par Dieu. 

Et, en même temps. Messieurs, je ne pouvais que m'at- 
trister en pensant que ces sublimes manifestations de la 
charité pour le genre humain qui nous réchauffaient ici de 
toute leur foi, et d'une foi si vraie, si éloquente dans la 
bouche de M. Scroble et de ses associés, ne retentissaient 
pas hors de cette enceinte ; mais, qu'au contraire, vous ne 
seriez pas encore sortis de cette réunion, ces paroles que 
vous entendez ne seraient pas encore refroidies dans vos 
cœurs, que déjà les interpellations malveillantes, les insi- 
nuations odieuses, les clameurs intéressées s'empareraient 
de l'acte, des hommes, des discours, et jetteraient sur tout 
cela les fausses couleurs, les travestissements et le ridicule, 
ce premier supplice de toute vérité; il faut s'y attendre et 
il faut les braver. La vérité sociale, religieuse, politique. 
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serait facile à suivre et trop belle à embrasser, s'il n'y avait 

f 

pas entre elle et nous la main intéressée de la routine et les 
pointes acérées de la calomnie! 

Que dira»t*on de nous, Messieurs? deux choses : Qu'en 
poussant les esprits à la solution de la question de l'esclavage, 
dans nos colonies, nous sommes des révolutionnaires, et 
qu'en voulant les efforts combinés de tous les peuples civili- 
sés pour l'abolition de la traite^ nous ne sommes plus assez 
patriotes; répondons. 

Nous sommes des révolutionnaires ; vous voyez comment! 
Vous venez d'entendre ces paroles prudentes, mesurées, irré- 
prochables, de l'orateur auquel je réponds, yous avez entendu 
ce matin celles de M. le duc de Broglie, de M. Passy, de 
M. Barrot, ces paroles qui tomberaient d'ici entre le maître 
et l'esclave sans faire rejaillir de leur cœur autre chose que 
la justice, la miséricorde et la résignation ^ nos réunions n'en 
ont jamais eu d'autres. Moi-même je l'ai dit : nous ne 
sommes pas, nous ne voulons pas être des tribuns d'huma- 
nité, des agitateurs de philanthropie, et lancer d'ici; où nous 
sommes en sûreté, où nous vivons à l'abri des lois et de la 
force publique, lancer dans, nos colonies je ne sais quels 
principes absolus chargés de désordres, de ruines et de catas* 
trophes, pour y faire explosion à tout risque, et emporter à 
la fois les colons, les maîtres et les esclaves? non, ce serait 
là un crime et une lâcheté; car, pendant que nous recueil- 
lerioQs des applaudissements sans périls dans des banquets 
comme celui-ci, ou sur le marbre retentissant de quelques 



294 DE L'ÉMANCIPATION 

tribunes, nous exposerions nos frères, nos concitoyens des 
colonies, premier objet de nos devoirs et de notre affection I 
Que voulons-nous donc ? ce qu'on vient de vous dire et 
par des bouches qui cgoutent autorité aux paroles : non pas 
faire, mais prévenir une révolution \ restaurer un principe et 
conserver notre société colpniale. Nous voulons introduire 
graduellement, lentement, prudemment, le noir dans la jouis- 
sance des bienfaits de l'humanité auxquels nous le convions, 
sous la tutelle de la mère-patrie, comme un enfant pour la 
compléter et non pas comme un sauvage pour la ravager! 
Nous le voulons aux conditions indispensables d'indemnité 
aux colons, d'initiation graduée pour les esclaves ; nous vou- 
lons que Tavénement des noirs à la liberté soit un )>assage 
progressif et sûr d'un ordre à un autre ordre, et non pas un 
abîme où tout s'engloutisse, colons et noirs, propriétés, tra- 
vail et colonies I Yoilà, messieurs, quels révolutionnaires 
nous sommes ! Nous disons aux colons : Ne craignez rien, 
notre justice et notre force sont là pour vous garantir vos 
biens et votre sécurité. Nous disons aux esclaves : N'essayez 
pas de rien conquérir par d'autres voies que par le sentiment 
public ; vous n'aurez de liberté que celle que nous vous au- 
roDS préparée, que celle qui s'associera avec le bon ordre 
et avec le travail! Si vous appelez cela révolution, oui nous 
sommes révolutionnaires; révolutionnaires comme l'ordre! 
révolutionnaires comme la loi! révolutionnaires comme la 
religion ! révolutionnaire^comme Fénelon, comme Frauklin, 
comme Fox, comme Canning, comme O'Connell, comme les 
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ministres les plus conservateurs de la GraDda-Bretagoe 1 
oomme tous ces grands hommes de tribune et tous ces grands 
hommes d'État qui, trouvant une vérité socic^e arrivée ^ 
rétat d'évidence et de sentiment dans un peuple, la prennent 
hardiment dans la main des philosophes potir la mettre sans 
périls dans la main du législateur, dans le domaine des faits* 
Dieu nous donne l)eaQooup de révolutionnaires de cette 
espèce, les révolutions subversives attendront longtemps 1 

Nous suscitons, nous fomentons, dites-vous, des espé- 
rances parmi les noirs? Voyez quel crime! Vous ne savez 
donc pas que le seul supplice que Dieu n'ait pas permis à 
l'homme d'imposer pour toujours à son semblable, c'est le 
désespc^! Vous ne savez donc pas que rien ne rend patient 
comme une espérance, et qu'il n'y a pas de baïonnettes, 
pas d'escadres, pas de prisons, pas de menottes qui puissent 
valoir, pour maintenir les noirs dans le devoir et dans le 
calme, la certitude que la mère-patrie, que le gouvernement 
s'occupe sérieusement de leur sort, et le rayon d'espérance 
qui va d'ici même briller sur leurs dernières heures de ser- 
vitude et leur montrer de loin la famille et la liberté. 

Voilà quant au premier reproehe* 

Et maintenant est-il vrai que nous soyons moins patriotes, 
parce que nous voulons donner une patrie à toute une race 
d'hommes proscrits et sans place au soleil? Est-il vrai que 
nous soyons moins patriotjes que ceux qui, en se félicitait; 
d'avoir tous les biens de la vie civile, ne veulent pas que 
d'autres les possèdent? Est-ce que l'héritage des enfants de 
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Dieu sur la terre ressemble à cet héritage borné du père de 
famille, où les ûls ont une part d'autant moins large qu'ils 
en donnent une part plus grande à leurs frères? Non, vous 
le savez bien; le domaine du père commun des hommes est 
sans bornes; il s'étend avec la civilisation et. avec le travail 
à mesure qup des races nouvelles se présentent pour le cul- 
tiver; c'est l'infini en espace, en droits, en facultés, en dé- 
veloppements; c'est le champ de Dieu. Celui qui le borne et 
qui dit aux autres : « Vous n'y entrerez pas, » celui-là n'em- 

* 

piète pas seulement sur l'homme, il empiète sur Dieu lui- 
même; il n'est pas seulement dur et cruel, il est blasphéma- 
teur et insensé. 

Ne seraitril pas temps de s'entendre enfin sur ce qu'on ap- 
pelle patriotisme, afin de ne pas nous renvoyer éternellement 
comme des injures des termes mal définis qui dénaturent 
nos pensées aux uns et aux autres, et qui sèment l'erreur et 
l'irritation entre les hommes et entre les peuples? 

Le patriotisme est lé premier sentiment, le premier devoir 
de l'homme que la nature attache à son pays avant tout, par- 
dessus tout, par tous les liens de la famille et de la nationa- 
lité, qui n'est que la famille élargie. Celui qui ne serait pas 
patriote ne serait pas un homme complet, ce serait un no- 
made. Pourquoi est-il si beau de mourir pour son pays? 
C'est que c'est mourir pour quelque chose de plus que soi- 
même, pour quelque chose de divin, pour la durée et la 
perpétuité de cette famille immortelle qui nous a engendrés, 
et de qui nous avons tout reçu I 
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Mais il y a deux patriotisnies : il y en a un qui se com- 
pose de toutes les haines, de tous les préjugés, de toutes les 
grosses antipathies que les peuples abrutis par des gouver- 
nements intéressés à les désunir nourrissent les uns contre 
les autres. Je déteste bien, je méprise bien, je hais bien les 
nations voisines et rivales de la mienne; donc je suis bien 
patriote ! Voilà l'axiome brutal de certains hommes d'au- 
jourd'hui. Vous voyez que ce patriotisme coûte peu : il suf- 
fit d'ignorer, d'injurier et de haïr. 

11 en est un autre qui se compose au contraire de toutes 
les vérités, de toutes les facultés, de tous les droits que les 
peuples ont en commun, et qui, en chérissant avant tout sa 
propre patrie, laisse déborder ses sympathies au delà des 
races, des langues, des frontières, et qui considère les natio- 
nalités diverses comme les unités partielles de cette grande 
unité générale dont les peuples divers ne sont que les 
rayons, mais dont la civilisation est le centre! C'est le pa- 
triotisme des religions, c'est celui des philosophes, c'est 
celui des plus grands hommes d'État ; ce fut celui des hom- 
mes de 89, celui de vos pères, celui qui, par la contagion 
des idées, a conquis plus d'influence à notre pays que les 
armées mêmes de votre époque impériale, et qui les a mieux 
conservés. Oui, nos pères de 89 nous montrèrent, en 92, 
comment ceux qui osaient aimer les hommes savaient mou- 
rir pour leur patrie I 

Eux aussi on les calomnia, on les injuria, on chercha à 
les livrer à la risée et à la colère du peuple! Eux aussi on 
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les accusa d'être les dupes ou les oompliees des desseins 
machiavéliques de l'Angleterre pour perdre nos ookmies en 
les régénérant : Us répondirent en montrant, en nommant 
leurs prétendus complices, dans le parlement et dans les 
associations britanniques. Et qui étaient donc, et qui sont 
donc ces prétendus conspirateurscontre la liberté, lesdroits, 
la sûreté de nos colonies ? ces prétendus ennemis de la France, 
qgi étaient-ils, Messieurs? précisément ceux qui, représen* 
tants de l'opposition en Angleterre, combattaient avec le 
plus de persévérance les pensées jalouses du gouvernement 
anglais contre nos alliés, contre l'Amérique , contre notre 
révolution, contre nous ! C'était Wilberforce 1 c'était Shéri- 
dan ! c'était lord HoUand ! c'était Fok ! c'était le parti fran- 
çais ! c'étaient les apôtres les plus passionnés de l'influence 
de votre liberté par tout l'univers 1 ces hommes qui s'écriaient 
en plein parlement que séparer la Franee et l'Angleterre ce 
serait mutiler la civilisation européenne; ou qui disaient, 
comme Fox, oomme O'Gonnell, que la France et l'Angle-* 
terre étaient À elles deux le piédestal de la liberté moderne, 
le piédestal dont la statue de l'humanité s'élèverait le plus 
haut dans Thistoife. 

Voilà ces conspirateurs; lesnommer^ c'est les absoudre! 

On excite les susceptibilités Justement irritaUes des deux 
pays après les froissemoits pénibles qui ont eu lieu réceaw 
ment entre les deux politiques. M. Scroble vient de toucher 
ce point avec autant de loyauté que de délicatesse ; je l'en 
remercie. Je l'aurais évité; mais il vaut autant s'expliquer 
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out'haut et sans réticenœ. Oui, on alarme à tort le senti- 
ment public à propos d'un traité dont l'heure était mal choi- 
sie, dont l'extension et les formes étaient mal ealcuiées» 
mais dont la pensée» qui est la nôtre, ne peut pas être dé- 
sertée par nous, et doit être honorie, selon moi| dans les 
intentions de ceux qui la poursuivent* 

Quoi, Messieurs, parce que sur des plages limitées, sur 
des points déterminés avec prudence, et sur des espaces de 
rOoéan que nous voulonsdéflnir et préciser avec toutes les 
garanties pour notre commerce, tous les respects pour notre 
honneur, ce drapeau s'unirait à celui de l'Europe civilisée 
tout entière pour réprimer un infâme commerce d'hommes? 
il y aurait dégradation pour notre pavilkm? Est-ce que la 
dignité du drapeau français consisterait à couvrir de Tinvio- 
labilité du crime ces navires étrangers, ces entre-ponts, ces 
tombeaux flottants remplis de cargaisons humaines* au lieu 
de couvrir un grand et saint principe d'humanité et de li- 
berté conquis au proOt des hommes et au nom de Dieu ? 
Ah 1 ce n'était pas ainsi qu'il comprenait l'honneur du pa- 
villon naval de la France, l'orateur, homme d'Etat, qui, 
présidant ce jour-là l'Assemblée nationale, le salua pour la 
première fois du haut de la tribune : « Elles vogueront sur 
les mers , s'écria Mirabeau, les couleurs nationales de la 
France, et elles seront le signe de la sainte confraternité des 
amis de la liberté sur toute la terre. » Qu'aurait dit le grand 
prophète des destinées de la révolution, si on lui eût an- 
noncé qu'à cinquante ans du jour où il proférait ces belles 
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paroles, on oserait revendiquer pour des corsaires améri* 
cains, portugais ou dénationalisés, le droit de couvrir leurs 
crimes de l'inviolabilité du drapeau tricolore? Il ne l'aurait 
pas cru ! et il aurait eu raison ; la France ne le voudra pas ! 

Messieurs, encore une fois, bravons ces misérables gla- 
pissements d'un odieux intérêt qui se cacbe sous les hono- 
rables susceptibilités d'un sentiment national : ce sentiment 
s'apercevra bientôt à quelles honteuses combinaisons il sert 
de voile ; le patriotisme secouera son manteau, etl'égoïsme 
intéressé rougira d'être reconnu dans toute sa nudité, dans 
toute sa faiblesse ! On vous a prononcé tout à l'heure un 
nom, le nom vénéré d'un homme qui passa par les mêmes 
épreuves que nous et qui en triompha 1 car toute vérité a son 
calvdre, où il lui faut souffrir avant de triompher. Cet 
homme, c'est l'apêtre de l'abolition du commerce des noirs, 
c'est Wilberforce I 

Lui aussi, lui surtout, il lutta pendant quarante ans pour 
la réhabilitation de toute une race proscrite, et il lutta avec 
cette fixité de but, cette sérénité de volonté qui n'appar- 
tiennent qu'aux hommes qui se dévouent à une idée, parce 
qu'une idée étant une chose qui ne meurt pas, une chose 
étemelle, participe, pour ainsi dire, de la patience de celui 
qui vit et qui dure éternellement : de Dieu I Lui aussi, 
les hommes qui s'appelaient de son temps les hommes pra-* 
tiques livrèrent souvent ses intentions, sa conscience, à la 
dérision des politiques de la Grande-Bretagne. 

Eh bien ! il ne désespéra pas, et il y eut un jour, un grand 
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jour dans sa vie, un jour pour lequel il sembla avoir vécu 
tout le nombre de ses longues années; ce fut le jour où le 
parlement de son pays vota l'acte d'émancipation! Le 28 
juillet 1828, Wilberforce vivait encore; mais comme s'il 
eût attendu le salaire de sa vie avant de la quitter^ il tou- 
chait à sa dernière heure, quand ses amis vinrent lui an- 
noncer que l'acte libérateur était voté, et que son idée à lui, 
son idée bafouée, calomniée, injuriée , déchirée comme le 
vêtement du martyr pendant un demi-siècle, était devenue 
une loi de son pays, et bientôt serait infailliblement une loi 
de l'humanité I Le saint, vieillard, absorbé déjà dans les 
pensées éternelles, et qui depuis longtemps n'avait pas pro- 
féré une parole, parut se ranimer comme une flamme re- 
muée sous la cendre; il joignit ses mains amaigries par la 
vieillesse et consumées par le zèle, il les éleva vers le ciel, 
d'où lui était venu le courage et d'où lui venait enfin la 
victoire ; il bénit Dieu ; il s'écria comme l'auteur des choses : 
Ce que j'ai fait est bien! Je meurs content. Et son esprit 
monta peu d'instants après dans l'éternité, emportant avec 
lui devant Dieu les chaînes brisées d'un millions d'hommes! 

Messieurs, ayons toujours devant les yeux cet exemple 
de la patience triomphant des injustices et des préjugés du 
temps, et demandons à Dieu qu'un demi-siècle de travaux 
et de calomnies nous méritent un pareil jour. 

Je demande à porter à mon tour un toast analogue aux 
sentiments qui nous unissent tous. Messieurs, à l'unité des 
peuples, à l'unité des idées, par les reliions, par les moyens 
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de commuDioation iotellectuelle, les langues ; par les moyens 
de communication roatérlelle, les chemins de fer; à l'unité 
qui centuple les forces du genre humain par la puissance 
de rasiedatioD, et qui prépare l'unité divine, c*est-à-dire la 
confraternité de toutes les races et de tous les hommes ! 
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